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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



T'AFPTTT J { MM. Philippe. 

L A1?*U1, {auteurs J r„*«rf, 

L'ÉCLAIR, ) • f GuÉKiR. 

PAC OL ET, garçon fl'aùberge É doua au. 

FAKlNELLI»page, . ^ M^es LucîB, 

fîANBTTE, écaillère . . BStzy* 



A paris j dans un hôtel gaitei. 



FARINELLI 
LA PIÈCE DE CIRCONSTANCE 

Una Hltfl commoM. — A droits Qt A gdacbe, d«A cablaeti* 

SCÈNE PREMIÈHE. 

PACOLEU") leiil, 00 pommlsr 1 la main, el parlait 1 la eantonailB. 

Bh bieni ne fout-il pas-votu souhaiter bon voyage? En- 
core nn qui part sans me donner {war boire. Allons, pré- 
parons tonjours le dëjeunçr du BDinâro deux, peu[-£[re que 
celoi-lft m'étreonora. (Kai^Aant nu poiuu.) Balil il en reste 
encore deux, ce sera asse;. Quelle tour de Babel qn'ua 
bOtel garni! des étrangeiii, des journalistes, des étudiants 
en droit, des auteurs. Hon Dieu I mon Keul quel métier que 
celui de garçon d'anbei^e I 

AIH dg U. eons. 

Pour fl« reBdra lae gaos propic«s, 
Souide, dlMral, ^ loot venant 
J'oITre avbc itlfl niM eervicM... 



VAUDEVILLES 



Avoir des laquais, des commis, 
Puisqu'on prétend qu'en ce pays 
L«S4geos qui servent tout le mond» 
Plnlssenl par être servis. 



PACOLET, NANETTB, mtUdI d'une ohuBibn i» càu. 



Oui, moDsieur. je vous en apporterai demain ane doyëre. 
ans savez que je suis toujours à la porte de l'hAlel. 

PAGOLET. 

Tieus, c'est ma prétendue! Boajour, mam'selle Nanettel 
'siuruit la boDcht.) Elle n'éuit pas assez cuite. 

NANBTTE. 

Qu'est-ce que lu fais donc là ? 

PAGOLET. 

Veux-lu m'en ouvrir une petite douzaine 1 Je le donnerai 
1 payement douze baisers! ça fait-y ton compte? 

NANBtTB. 

Comme t'es gourmand ! 

PAGOLET. 

Gonnnand I parce qu'on aime les bonnes cboses. 

HANBTTE. 

AIR ds vandivllla dn PtUI CturrUr. ' 

Ce n'est pas ainsi qu' tu m' plairas. 
J' vaux qu' mou mari soit plus aimable. 
Et qu'il u' soit pas toujours à table : 
L'amour, monsieur, ne mange pas! 
C'ta gourmandise est trop précoce ; 
Dès r matin il n' songe qu'à c'ia; 
Et monsieur n'aspire à la noce 
. Que pour mieux dîner ce jour-lâ. 



rARINELLI 



PAGOLET. 

Si on peut parler ainsi ! Je n'ai pas encore fait mon dé- 
jeuner, et voilà le quatrième que j'apprête. Je m'en vas les 
remettre encore au feu ! 

NANETTH. 

Eh I laisse là tes pommes, et parle-moi. 

PACOLET. 

Tu ne sais donc pas que c'est pour votre protégé, ce beau 
vilain petit seigneur, qui depuis deux jours qu'il est ici, ne 
fait que chanter. Veux-tu l'entendre : Ah I ah ! Oh ! oh 1 

NAKETTE. 

Moi, je trouve ça ben gentil; et puis, il ne chante pas 
toujours! Tu ne sais donc pas? hier, pour une simple com- 
mission, voilà ce qu'il m'a donné 1 

PACOLET. 

Un louis d'or! 

NANETTB. 

AIR : Ah! quel plaisir d'aimer Lucas. {Let Vendangeurs.) 

Et si t'avais vu d' quell* façon ! 

Quel air aimable ot bon ! 
Oh! ma fin*, c'est payer trop bien; 

Moi, j' n'ai pas d'avarice... 

Et fût-c' même pour rien, 

J' sis toute à son service! 

PACOLET. 

Eh bien, voilà ce que je n'entends pas ! 

NANETTE. 

Il est toujours plus aimable que ces messieurs du numéro 
trois que tu aimes tant. 

PACOLET. 

Ah! èeux-là, quelle différence! ce sont des gens dis- 
tingués, des auteurs, enfin. 

NANETTE. 

Et qu'est-ce que c'est qu'un auteur ? 



6 COMÉDIES -^ YAUOBVILLES 

PACOLBT. 

Ah damel un auteur... poar ('expliquer celai à toi... un 
auteur... c'est un. métier comme un autre! comme le tien \ 
comme le mien, par exemple ! 

NANBTTB. 

Comment, un auteur, c'est comme un traiteur ! ' 

PACOLET* 

Non, mais ça se ressemble, cependant. 

AIR du raudeville (VArlequin Mutarâ. 

Toujours dans sa tête il mitonne 
L' moyen d' faire d* nouveaux ragoûts J 
De son mieux il les assaisonne, 
Afin d' contenter tous les goûts^ 
Mais d' nous en un point il s'écarte : 
D' peur qu' son repas n' soit mal tourné, 
Il a soin d' fair' payer la carte 
Avant de servir le dîné. . 

Ce sont eux qui me donnent tous les soirs des billets de 
spectacle; et vu la manière dont je me suis montre dans 
cette pièce qui n*a fait que paraître, ils m'ont promis une 
dot sur leur premier ouvrage qui réussira I 

NANETTB. 

Ah bien, oui 1 Moi, je ne yeux pas attendre aussi long- 
temps que ça. 

PACOLET. 

Ah! est-elle pressée, est-elle pressée 1 

NANETTB. 

AIR : Ce .boudoir est mon Parnasse. {Fanchon.) 

Faut qu tu sois ben bon apôtre 
Pour les croire généreux; 
Ont-ils d' l'argent pour un autre 
Quand ils n'en ont pas pour eux ? 
Hélas! de tout ils s'abstiennent, 
Et d' puia qu'ils sont au logis, 



■-'^- 



^ ■ 



FARINELLl 



Sans quelques baisers qu'ils m prenneot 
Ils n'auraient encor rien pris. 

PACOLET. 

Dame ! ça s' pourrait bien. 

Même air. 

Oui, je commence à le ôroire, 

Ils s* moqu' de moi tous les deux ; 

Quand il faut m' donner pour boire, 

Ils n'ont pas d' monnaie sur eux. 

Ce qu'ils m' promettent m'échappe; 

Leur argent m'est inconnu, \ 

Et sans quelqu* soufflets qu' j'attrape, 

J' n'aurais encor rien reçu. 

NANETTB. 

Ah ! mon Dieul j*en tends une voiture; c'est celle du mon- 
sieur au louis d*or. 

PACOLET. 

Une voiture ! ça ne se refuse rien. Et son déjeuner qui 
n'est pas au feu; c'est toi qui m* fais oublier... Restez là, 
mademoiselle. 

(il entre dans la chambre da naméro deaX) le pommier à la main.) 
NANETTÉ, regardant Ter s le .fond. 

Tiens, comme il rit tout seul ! 

SCÈNE Ilï. 
Les MEMES ; FARINELLL 

FARINELLl, un journal à la main. 

Ah! ah! ah! Faventure est impayable! 

AIR : L'amour qu'Edmond a su nu) taire. 

Ce matin encor dans ma glace 
J'étais de moi-même enchanté; 
J'admirais mon air et ma grâce, 
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fcii II ■ ,...,. _ — m III 

Surtout ma parfaite santé : 
J'aurais bien juré d'après elle 
Vivre pendant un siècle entier, 
Quand j'apprendâ" ici la nouvelle 
Que je suis mort le mois dernier. 

C'est bien écrit, (u Ut.) « Le jeune Farinelli, premier 
« musicien et premier page du grand-duc, vient de mourir 
« à Florence. Quoiqu'il fût dans Tâge le plus tendre, on 
u citait déjà par toute l'Europe ses talents et son amabi> 
(( lité. » Ces messieurs sont trop bons. « Le prince, dont 
« il était le favori, en parait très-vivement affecté. » Il me 
semble pourtant que j'ai obtenu un congé de Son Altesse, 
et que je viens à Paris pour mon plaisir... Cependant, puis* 
que le journal le dit ; on sait que les journaux n'impriment 
jamais rien de faux... Allons nous mettre en deuil. 

' AIR : Adieu» je vous fuis, bois charmant. {SophU.) 

' Je vais me pleurer de ce pas. 
Et je veux que ma douleur brille; 
En pareil cas, il ne faut pas 
Beaucoup compter sur sa famille : 
Chacun à paraître navré 
Met une négligence extrême ; 
Pour être aujourd'hui bien pleuré, 
Il faut qu'on se pleure soi-même. 

Ah ! te voilà, Nanette ? 

NANETTÉ. 

Oui, monsieur. 

FARINELLI. 

AIR du Laboureur chinois. (Mozart.) 

Qu'elle est douce et gentille ! 
Chaque jour l'embellit; 
Et son œil noir pétille 
De malice et d'esprit. 

(a part.) 

Allons, séchons nos larmes. 









FARINELLI 



Oui^ le journal a tort; 
Je sens près de ses charmes 
Que je ne suis pas mort. 
(a Pacolet, qui rentre.) 

Eh bien ! Pacolet, mon déjeuner ? (a pan.) Car il ne faut 
pas que la douleur me fasse perdre Tappétit. 

PACOLET. 

Vos pommes sont au feu ; mais vous avez là une drôle 
d*idée de ne manger que ça à votre déjeuner. 

FARINELLI. 

Est-ce que lu ne remarques pas que j'en ai la voix plus 
fraîche ? 

(il faitaoe roalade.) 
NANETTE. 

Âh I comme ça va en haut et en bas 1 

PACOLET, à part. 

Oui, c'est du biau I une belle pratique 1 

FARINELLI. 

Nanette, je rentre ; s'il vient des lettres pour moi, tu me 
les apporteras. 

PACOLET. 

C'est moi, monsieur, qui vous les monterai. 

FARINELLI. 

Non, je veux que ce soit elle. 

PACOLET. 

Moi, je ne le veux pas. 

NANETTE. 

Allons, tais-toi donS, puisqu'il veut, que ce soit moi. 

Ensemble. 
AIR : Vent brûlant d'Arabie. 

NANETTE. 
Il faut d' la complaisance. 
Ça, monsieur taisez-vous ! 
Ayez d* la confiance, 
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Fi, qu* c'est laid d'êtr' jaloux ; 
Aux voyageurs, pour plaire, 
D' zèle il faut redoubler. 
(Faisant la rérérence A Farînelli.) 
On fra c' qui faudra faire; 
Monsieur n*a qu'à parler. 

FARINBLLI. 

Toute sa défiance 
Pourrait- elle entre nous 
Détruire l'influence 
D'un regard aussi doux ? 
Un jaloux doit, ma chère, 
Auprès de vous trembler; 
Pour séduire et pour plaire, 
Vous n'avez qu'à parler. 

PACOLET. 

J' crois qu* dans la circonstance 
J' n*ai pas tort d'êtr' jaloux; 
J' vois là queuqu' manigance ; 
On lui fait les yeux doux. 
Si j* montre d* la colère, 
On jvient me quereller, 
Et pour qu' Ton m' fasse taire, 
Moi, je n'ai qu'à parler. 

(Farinelli entre dans sa chambre, et Nanette sort.) 



SCENE IV. 



PACOLET, L'AFFUT. 



:'-• / 



PACOLET. 

Ah 1 v'ià monsieur TAffût. 

l'affût, sortant et parlant à la cantonade. 

Oui, te dis-je, je réponds du succès de la pièce, mais 
trouve un sujet... que diable, cherclie ! 



X 



FARINELLI il 



AIR : Voici la manière. 

Un riea t'embarrasse, 

Ne sais-tu donc pas 

Ce qu'il faut qu'on fasse 

Pour plaire ici-bas? 

Des vieux in-folios 
Aller secouant la poussière, 

Pui^ mettre en lambeaux 
Dufresny, Regnard et Molière, 

Dire en d'autres mots 

Ce qu'ils ont d'jà dit. 

Voilà la manière 

D'avoir de l'esprit. 

Aux moindres nouvelles 

Je suis toujours prêt ; 

Se confirment-elles, 

J'ai là mon couplet ; 

Qu'on soit triste ou non, 
Qu'on fasse la paix ou la guerre, 

Quels que soient le nom 
Ou les vertus de l'adversaire; 
Nous chantons toujours c'iui qui réussit : 

Voilà la manière 

D'avoir de l'esprit. 
(Cherchant.) 

Si je pouvais en avoir aujourd'hui... 

PAGOLET« 

Monsieur... 

l'affût. 
Laisse-moi donc, laisse-moi donc i 

PAGOLET. 

J'ai fait cette commis ion. (a part.) Voyons s*il va aussi 
me donner un louis. 

l'affût. 
C'est bon, c'est bon. 
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PAGOLET) tendant la main. 

Mais, monsieur... 

l'affût. 

C'est bien, je me souviendrai de toi. 

PAGOLET. 

Monsieur, depuis huit jours que vous vous souvenez de 
moi comme ça, je crois que vous m'oubliez. 

AIR : Lise épouse 1' bean Gernance. {Fanehon la vt$lleu9e.) 

La choso en vaut bien la peine ; 
Tâchez qu' la mémoir* vous revienne, 
Et si vous le trouvez bon, 
N*ou]3liez pas le garçon. 
C'est un' loi qu'on n' peut omettre, 
De tout temps on nous donna. 

l' AFFUT. 

Apprends qu'un homme de lettre 
N' connaît pas ces usag*-là. 

(Pacolet sort.) 

SCÈNE V. 

L'AFFUT, seul. 

J'ai beau chercher, je ne vois pas une seule pièce de cir- 
constance à faire. Pas de pièce nouvelle, personne de mort; 
il y a de quoi se tuer. ^ 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.) 

Quel siècle et comment peut-on vivre 
Quand tout est tranquille ici-bas ? 
Pas un savant n'a fait un livre, 
Pas une actrice de faux pas. 
On ne voit que de bonnes âmes, 
Plus de procès, et nos maris 
Se laissent enlever leurs femmes 
Sans en instruire tout Paris. 



FARINELLI 1^ 



Enfin, pas une parodie à faire ; à la vérité, à quel théâtre 
la donner î J'ai eu un accident à TOpéra-Comique, un incon- 
vénient aux petits théâtres, et un désagrément à la Comédie- 
Française... une dispute que j'ai eue avec le caissier. Je lui 
porte une pièce. — Qui êtes-vous ? — M. l'Affût, auteur 
distingué. — Donnez-vous la peine d'entrer. — Monsieur, 
c'est un petit ouvrage que je vous apporte. — Ce gros ma- 
nuscrit? — Oui, monsieur. Alors il tourne le premier 
feuillet. — Personnages : Chasseurs, paysans, bètes féroces. 
Le théâtre représente une forêt avec un arbre au milieu. 
La première scène s'ouvrait par des brigands et des voleurs, 
selqn l'usage. Alors ce coquin de caissier me dit : Monsieur, 
des brigands et des voleurs, ça ne peut pas me convenir ; 
portez ça aux théâtres des boulevards. — Monsieur, j'en 
viens, on n'en veut pas. — Comment, monsieuc, vous osez?. .. 
Vous ne savez donc pas qu'il y a loin des Français aux bou- 
levards? — C'était une malhonnêteté de me dire ça à moi 
qui en venais, et qui avais fait la course à pied ; il aurait mieux 
fait de me dire : Prenez un siège ; mais ces gens-là n'ont au- 
cun égard pour le mérite, et le véritable homme de lettres 
doit se renfermer en lui-même; aussi je suis rentré chez 
moi. 



SCENE VI. 
L'AFFUT, L'ÉCLAIR. 



» » 



L ECLAIR, la Gazette à la msin. 

Ah I mon ami, quelle découverte, nous sommes sauvés I 
Tu as entendu parler de Farinelli, ce jeune favori du grand- 
duc? 



L AFFUT. 



Sans doute, on vantait par toute l'Europe et ses talents et 
la bonté de son caractère. 




l'éclair, jojfluwiwnl. 

Dieu 1 mon ami, il est mort I 

l'affût. 
que c'est heureux I Es-tu bien sftr de celie bonne 
Je? 

l'éclair, 
ileul c'est imprimé : je l'ai lu dans fa Gazette. Voilà 
pièce de circonslancc. Un cite de lui des traits char- 
. (u lit le journil.) « Le prince était tombé dans une 
c mélancolie; il n'assistait plus au conseil et négligeait 
lesa personne, an point de laisser croître sa barbe. La 
cesse avait placé le jeune Farineili à la porte Se 
lartement ; elle lui ordonna de chanter un de ses 
beaux airs. A peine avait-il fini, que le prince 
du, transporté de plaisir, court à lui, l'embrasse, 
ure de lui accorder tout ce qu'il demandera. Eh 
! répond Farineili, je demande gve Votre Altesse 
bilte et aille au cofiseiU C'est de cette époque qu'a 
mencé la faveur dont il n'a cessé de jouir. > 

l'affdt. 
)Ourra profiler de cela ; c'est fort bien. 

l'bclair. 
et autre, (il ut.) « Dans un opéra qu'on donnait à. la 
et oil le jeune prince jouait un réle, Farineili chan- 
prês de son ami qui venait d'expirer, et ses accents 
!nt si tendres et si pathétiques, que le prince, qui 
it faire le mon, oubliant tout à coup son rûle, se 
'a en sanglotant pour le consoler. • 

l'affût. 
I noire dénoûment ! 

l'éclaih. 



Accablé par lo n 
Le prince à la Qi 
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Son ami vient sur sa tombe 
Chanter l'offlce des morts. 
Il prend sa lyre chérie; 
pouvoir de l'harmonie ! 
Le mort revient à la vie 
Sur un grand air d'opéra. 
Mon ami, quelle merveille ! 
Un opéra qui réveiller.. 
Tout Paris voudra voir ça ! 

Oui, il faut se dépécher. 

x'afput. 
Trop fougueux, ces jeunes gens-là. Ce n'est pas la peine... 
la pièce est déjà faite. 

l'éclair. 
On nous aurait prévenus ? Voilà ce que c'est. Ce jour- 
nal-ci n'annonce jamais les morts que le lendemain. 

l'affût. 
C'est vrai ; il devrait les annoncer la veille. Mais ce n'est 
pas ce que je veux dire. N'avons-nous pas la parodie du 
dernier opéra ? la pièce peut servir, en changeant le nom 
et la fin de quelques couplets. 

l'éclair. 

C'est juste. Je n'y pensais pas. Ah ! ça, mais pour parler 

d'un musicien, tu ne sais pas une note de musique... ni moi 

non plus. 

l'affût. 

Qu'importe 1 nous avons fait une pièce dernièrement sur 
un arrêt de la Sorbonne ; est-ce que nous savions une phrase 
de latin ? Comme si les auteurs étaient obligés de connaître 
les choses dont ils parlent I Tu verras bientôt que, pour 
composer une pièce, il faudra avoir fait toutes ses études. 
Sois donc tranquille, j'ai là toutes mes scènes. 

AIR : Si Pauline est dans l'indigence. (Paulùte.) 

Nous y mettrons mainte épithète; 
Nous parlerons dièze et bémol ! 



Nous parlerons de la fauvette, 

Noue parlerons du rossignol ; 

Noua dirons qu'il eut pour sa 1^ • 

L'écho de la postérité... 

l'éclaib. 
On ne saura ce qu'il veut dira. 

l'âpfdt. 
On claquera de tout côté. 

L'éCLAIR. 

as ridson. Mais encore faudrait-il connaître un pen la 
! Farinelli. 

l'affût. 
Et vrai. Diablel... 

SCÈNE VII. 
Les hèmbs ; FARIKELII, puii PACO^BT. 

FtRINBLU. 

;olet! Pacolell 

l'éclair, 
il esl ce petit monsieur T 

FARINELLI, i Pinolsl. 

î remettra sur-le-champ celle lettre à la poste. 

PACOLET, Uiant l'aiIrtM*. 

. monsieur. Ai signor Spinotetto, à Florence. Tiens, 
bailliage c'est-ilf 



! l'importe? 

Allons, sur l'heure obéis-moi. 
Hemplis sur-le-champ ce message. 

{Lui itoniuint de l'a[g«nt ) 
D'avance, tiens, voilï pour tuf. 
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J^AGOLET. 

Voas me donnez? 

FARINELLI. 

C'est mon usage. 

l'EGLAIR, à l'Affût. 

Que penses-tu de ce maintien ? 

l'affIIT, à Pacolet. 
Quel est-il? je crois le remettre. 

PACOLET, tenant l'argenU 

J'ignor' c' qu'il est; mais on voit bien 
Que c'est pas un homme de lettre. 

(il sort.) 

SCÈNE VIII. 
FARINELLI, L'AFFUT, L'ÉCLAIR. 

• l'éclair. 

Il a des connaissances en Italie; s'il pouvait nous donner 
des renseignements. 

l'affût. 

. Il faudrait un moyen neuf et piquant. Je vais lui offrir du 
tabac... (AFarineUi.) Mousicur en use-t-il? 

FARINELLI. 

Grand merci ! 

l'affût. 

Peut-être ne vaut-il pas celui d'Italie ; car j'ai reconnu à 
la tournure de monsieur qu'il était Italien. 

FARINELLI. 

Oui, messieurs, et j'arrive de Florence. 

l'affût. 
Quoi! monsieur, vous venez d'Italie? Auriez -vous en- 
tendu parler du fameux Farinelli ? 




a 
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FARINBLLI, à part. 

Où en veulent-ils venir? (Haut.) Oui, messieurs. Je Tai 
beaucoup connu. 

l'bclmr. 

Ah ! monsieur, rendt^z-nous un grand service. Racontez- 
nous les particularités de la vie de ce jeune prodige? 

l'affût ♦ 
De ce grand homme ! 

FARINELLI, s'iàcUnant. 

Messieurs!... 

l'éclair. 
N'en passez aucune sous silence. 

FARm^LLI, d part. 

Que c'est flatteur 1 

' l'affût. 

Si vous saviez l'intérêt que nous y prenons ! 

FARINELLI, à part. 

En vérité, voilà de quoi donner de l'amour-propre I (Haut.) 
Messieurs... Farinelli est à peu près... 

l'éclair. 
Était, vous voulez dire 

FARINELLI. 

Gomment? 

l'affût, à l'Éclair. 

Mets-toi là et écris. 

farinelli. 
Et pourquoi donc? 

l'afput. 
Oui, votre récit fait naître quelques idées^ quelques pointes 
de couplet. 

FARINELLI. 

Hein! Gomment? 
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L'AFFUT. 



Est-ce que vous ne savez pas la grande nouvelle? (Avec 
joie.) Farinelli est mort, et cet événement-là est trop heureux 
pour qae nous n'en profitions pas. Nous arrangeons là-dessus 
une pièce de circonstance. 

FARINELU. 

Quoi! monsieur, vous seriez... ' 

l'afput. 

Moi-même, monsieur... Depuis mon enfance, je travaille le 
vaudeville ; je Tai étudié chez nos premiers restaurateurs. 
Je suis membre de toutes les académies mangeantes de la 
capitale^ et j'ose dire que j'ai donné à la poésie légère un 
caractère de consistance et de solidité au delà du genre. 

L'fiCLAïa. 

Monsieur, vous pouvez commencer. Nous écoutons. 

FAftINELLI. 

Très-volontiers. 

AIR de Dâlvimar. 

• 

D'un père pauvre et vertueux, 

Farinelli naquit à Home. 

Étant sans bien, il fut heureux ; 

Étant riche, il fut honnête homme. 

Le hasard seul..» du dernier rang 

Le rapprocha d.u rang suprême; 

Sa fortune changea souvent, 

Mais son cœur fut toujours le même. 

l'éclair. 
C'est fort bien. Mais quel était son caractère? qu'est-ce 
qu'il disait? 

l'affut. 
Oui ; voyons un peu ce qu'il pensait. 

FARINELU. 

Le voici : 
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AIR du Cabaret. 

Il faut, puisque notre existence 
Dépend, disait-il, des hasards, 
L'ennoblir par la bienfaisance 
Kt la charmer par les beaux-arts. 
Le sort lui sourit par mégarde, 
Et négligeant d'en profiter, 
Il vécut sans y prendre garde, 
El mourut sans s'en douter. 

l'affût. 
Fort bien ! (a l'ÉcUir.) Tu écris toujours, n'est-ce pas? Voilà 
de quoi faire deux couplets qui seront applaudis. Je m*en 
charge avec quatre billets de parterre. Mais puisque vous 
nous donnez de si bonnes idées, il m'en vient une I Faites 
la pièce avec nous ! 

(ici, Nanette traverse le théAtre avec un balai et an plumeau, et entre 

ehex FarineUi.) 

FARINELLI. 

S'il faut voua le dire, il me paraît assez singulier de tra- 
vailler sur un pareil sujet. Et d'ailleurs, je ne vois rien 
dans la vie de FarineUi qui mérite d'être mis en scône. 

l'affot. 
Gomment, monsieur, le moment où il ressuscite un mort 
avec un air d'opéra I C'est admirable I 

FARINELLI. 

Gomment, vous savez... Ahl oui... je me rappelle... Et 
vous croyez que je m'en tirerai bien? 

l'affût. 
A merveille, vous fournirez les idées, TÉclair fera les 
couplets, il les fait très-vite. 

FARINELLI. 

Ah çà ! et vous ? 

l'affût. 

Moi, je vous encouragerai, je taillerai les plumes et je 
mettrai mon nom à l'ouvrage. Je me charge des articlesf dans 
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les journaux... Attendez. 11 me vient une idée de couplet 
- pour notre pièce. 

l'éclair. 
Eh bien t qu'est-ce que c'est? Te faut-il une rime ? 

l'affût. 
Tu me l'as fait perdre, je n'ai plus d'idée. 

l'éclair. 
Yoilà comme tu es toujours. 

l'affût. 
Je voulais dire que Fiarinelli... 

L*ÉCLA1R. 

Jouait de plusieurs instruments. 

l'affût* 
C'est ça; mais c'était pour tourner... Aidez-moi un peu, 
vous voyez que j'ai l'idée. 

l'églair. 
J'y. suis... 

AIR du Verre. 

On dit chez mainte nation 
Que ce musicien célèbre... 

l'afflt. 
Pas mal, c'est ce que js voulais dire ; ça va sur l'air. • 

l'éclair. 
Jouait joliment du basson 
Et jouait, et jouait... 

Ah 1 diable 1 il faudrait une rime à célèbrel 

l'affût. 
Je sais ce qu'il faut. Il faudrait un instrument en èbre^ 
célèbre, funèbre, ténèbre, ténèbre... Je ne sors pas de là. 

l'éclair. 
Changeons la rime. 
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Oaùdit chez mainte nation 
Que ce musicien si rare... 



l'affût. 



Jouait joliment du basson... 

FARINELLI, Ji part. 

Amusons-nous aussi. 

(Haut.) 

Et proprement do la guitare. 

l'affut» 

Bravo ! j'allais le dire. Reste à savoir apçè3 ça si Fariaelli 
jouait de la guitare; mais qu'est-ce que 'ça'fait à un public 
éclairé, qui ignore ce qui en estt Maintenant, le cinquième 
vers. ' , . 

farinelli. 

Ce premier (Quatrain est un peu faible, quoique j'y aiû 
travaillé» . -• 

l'affut. 
Pourvu que les deux derniers vers soient bons, voilà tout 
ce qu'il faut. Nous avons encore de la marge pour deux 
mauvais, je m'en charge. 

• L'âCLAIR. 

Quand ce grand homme, en badinant, 
Fredonnait une chaQSPxinette, 

l'affût.. 

Je tiens les deux derniers. ' . 

L'assemblée, en s'en allant, 

Se retirait jtort satisfalio. ' • l - '. 

l'éclair. 
Ahl quelle chute! il n'y a pas de jointes, c'est plat; et, 
rçtë^emblée en s'en.allant, il manque un pie^d. . . : ,' 

Ah ! c'est vrai, l'assemblée s'en va sHr un pied de moins. 
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L'ÉCLàUU 

Quand ce grand homme, en badinant, 
Fredonnait une chansonnette, 
La renommée, au mOme instant, 
L'accompagnait snr sa trompette. 

FARINELLI et L' AFFUT. 

Bravo ! bravo I reprenons. 

l'affût, L'éCLAia et FABINELLI. 

Quand ce grand homme, en badinant, etc. 
L*AFFUT.| t'easQ/aiit^le froat. 

En voilà un qui m*a donné de la peine I Aussi c*est un de 
mes meilleurs. Ah çàl mon. cher collaboreteur, vous voilà 
engagé, vous avez travaillé. 

FARINELLI. 

Songez donc que je n*ai jamais fait de pièces de théâtre* 

^.'affut. 

Et moi donc ? Et pourtant me toilà . Jérôme TAffût, au- 
teur dramatique, furet •de coulisses et orateur du foyer. 

l^ARINELLU 

Allons, messieurs, j^accepte, pour la rareté du fait» 

l' AFFUT. 

Voilà une première séance qui est bonne ; la seconde 
après déjeuner... Nous ne vous invitons pas. 

FARINELLI. 

Je ne déjeune jamais. 

L AFFUT. 

Fallait donc le dire ! Partie remise. Nous irons dîner chez 
vous sans façon; c'est ainsi que ça se pratique. Vous êtes 
censé avoir déjeuné chez nous, nous allons dîner chez vous ; 
voilà comme on fait les vaudevilles. . 

FARINELU. 

A la bonne heure ! 
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L^BGLAIR. 

Et surtout du bon vin. 

l'affût. 
Du bon vin et pas d'eau. 

FARINELLI. 

AIR de la Monaco. 

La bonne affaire, 

Tout est d*accopd ! 
Pourtant je ne m'attendais guère 

Moi-mêtnB à faire, 

Vivant encor, 
Une complainte sur ma mort. 

L'AFFUT et l'éclair. 

La bonne affaire, 

Tout est d'accord ! 
Un pareil ouvrage doit plaire : 

Destin prospère, 

Oui, cette mort 
Va remplir notre coffre-fort. 

FARINELLI. 

C'est an droit qu'ici je m'arroge ; 
Mais il est tant de gens de bien 
Qui font eux-mêmes leur éloge; 
Je puis bien faire aussi le mien. 

Ensemble^ 
l' AFFUT et l'ÉGLAIR. 

La bonne affaire, etc. 

FARINELLI. 

La bonne affaire, etc. 
(L'Affût et rédair entrent chez eux. Farinelli reste sur le* devant de la 

scène.) 



L AFFUT, appelant. 



Pacolet! Pacolel! 



I 

>i 
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SCENE IX. 

FARINELLI, seul. 

Ah ! Ton veut me mettre en tiers dans une pièce de cir- 
constance sur ma mort I Je n'y vois pas d*inconvénient ; et 
si jamais je tombe dans la disgrâce, voilà une ressource, j*ai 
ma pièce. 

AIR : Fortune en ce monde. {Les Rendex-vout bourçBoU.) 

! 

Le sort me délivre 
f De tout embarras, 

' Et je m'en vais vivre, 

Grâce à mon trépas! 

Je crois voir ma belle 

Lisant le journal. 

Et se trouvant mal 
I A cette nouvelle; 

! Mais au bout d'un mois 

L'Amour en appelle. 

Et mon infidèle 

Fait un autre choix. 
i Du cœur de ma belle 

î Je me vois exclus, 

I Mais le dieu Plutus 

Me sera fidèle. 

l'affût, en dehori. 

I Pacolet 1 Pacolet ! 

SCÈNE X. 

FARINELLT, NANETTE, sortant de la chambre de FaiùielU, aToe 

i une assiette à la main. 

I - 

I 

NANBTTE. 

I Paicolet. n n'entend pas. Il n'y est jamais 1 

IL - II. . 2 



L AFFUT et L BCLAFR, su debori. 

Pacolelt Pacolell 

NANKTTE. 

Eh I mon Dieu, on y va, 

(eu* antr» d»» li ihambre da Vktî&t iitm l'iMbH».) 

scÈ^fE XI. 

FARINRLLI, »d. 

Pourtant, se réjouir de la mort d'an hoQDËte jeune homme, 
d'un page encorel....4lil si je pouvais leur joaer un tour 
mon métier et leur donner udo leçon... H y aurait bien 
moyen; mais pour cela il faudrait... et cela n'est pas 



'ARINBai, NANETTE, .oruot de !■ ehixAra a, rum .t» 

l'aiiiielts ride. 
Pt^ETTB, 1 la conioud*. 

>lon, messieurs, je ne plaisante pas. N'embrasser t etpen- 
it ce lemps-Ià me voler mon assietlel 

FABIN&LLI, a part. 

Est-ce que mon déjeuner serait aussi défunt ! 

NAKETTB, 1 la eantongde. 

)m, riez, riez. C'est très-mal, on croira que c'est moi. 



Toici l'occasion que je désirais, et je puis mmntenanl les 
r en toute sûreté... Ëh bienl Nanette, mon déjeuner? 

KkKSTTB, l'apsTMTul. 

Lhl mon Dieu, monsieur... Jç ne sais comment vous 
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dire... mais je vous asëttre bien que ce n*est pas ma faute 
si votre déjeuoer... 

PARINBLLI, riél&t. 

Gomment, on l'aurait pris? Eh bien! mon enfant, jeFavîtis 
fait exprès. 

NANETTE. 

Exprès. Vous savez donc... 

FÂRINELLI. 

Eh ! oui. Ce sont les souris, à ce que disait Pacolet, qui 
mangeaient tout dans mon appartement. Je les guettais. 

NANETTE, riant. 

Ah! vous croyez... ^ 

FARINELU, riant. 

Et j'ai saupoudré mon déjeuner d*arsenic double, tout ce 
qu'il y a de plus fort. 

•NANETTB.. 

Ah 1 mon Dieu ! Ils seront empoisonnés. 

FARINELLI. 

Justement, et c'est là le meilleur. 

NANETTB, hors d'elle-même. 

Eh non! ce n'est pas ce que vous croyez... Comment les 
prévenir?... 

SCÈNE XIII. 

LES MEIfES 'j PACOLET, un morceau de pain et un couteou à 4a 

main. 

NANETTE, à Pacolet qui entre. 

Ah! Pacolet, cours chez le premier médecin, qu'il vienne 
sur-le-champ. 

PACOLET, mangeant. 

C'est bon. Après déjeuner. 
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NINBTTB, TlTroignl. 

Eh ! aon. Ces messieurs viennent de s'empoisonner. 

PACOLBT, mBngaanl tonjaan. 

Bah! Avec quoit 

NANETTE. 

Avec ces pommes. Elles étaient empoisonnées. 

PÀCOLET, luiiant tomliar ion coDIasn at «n pain. 

Comment, le déjeuner de monsieur. Ces pommes que ce 
atin j'apprêtais... 

NANBTTB. 

Oui, saupoudrées d'arseaic. 

■oolat poBiM aa snnd sri, al lort par la poils du ftnd. HaaaU* «iilra 

chai runt.) 

SCÈNE XIV. 

FABINELLI, ko), n jalanl n riant dam un taotanlr. 

Ah I ah I nous allons voir s'ils Irouveronl là-dedans un 
jet de comédie ausû gai que celui de ce malin. 

SCÈNE XV. 
FARINELLl, L'AFFUT, L'ÉCLAIR. 

L AFFUT, entrant an t'arreehanl tei abaïaai. 

Ah I mon Dieu 1 mon Dieu I (a Nânaita, i la taniowiio.) Tu es 
re qu'il est allé chez le médecin ? 

FARINELU. 

Eh bien! messieurs, qu'y a-t-il donc? D'où vient ce 



Vous voyez, mon petit ami, des (jens désespérés. Nous 
DUS eu le malheur de nous empoisonner. 



FARINELLI 
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L AFFUT. ^ 

Et je ne survivrai pas à ce malheur-là. 

FARINELLI. 

Quoi! vous seriez... Àhl que c*est heureux. Depuis que 
je vous ai quittés, il m'est venu une idée de pièce de cir- 
constance ; mais il me fallait pour cela deux auteurs morts. 
Et même il me fallait une mort tragique pour que ça fût 
pins gai... Ah ! quel service vous me rendez là I 

l'affût et l'éclair. 

Ah ! monsieur ! 

FARINELLI. 

Non, j'en suis enchanté... Ah çà ! vous travaillerez à la 
pièce. Vous avez fourni le sujet, ainsi, c'est trop juste... Je 
me charge d'arranger les couplets... Quelques refrains bien 
joyeux. 

l'éclair. 

£h I monsieur, dans l'état où nous sommes... 

l'affût. 
A deux doigts de la mort... 

FARINELLI. 

Qu'est-ce que ça fait, ça sera un ouvrage posthume. 

l'éclair. 
Posthume !... C'est une indignité ! 

FARINELLI. 

Allons donc, vous vous découragez pour un rien. Des 
chansonniers I... Vous devez rire de tout. 

AIR : A soixante ans on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madeion,) 

Dans ce monde, notre existence 
Au fait n'est rien qu'une chanson : 
Les uns en font une romance, 
Et les autres un gai flon flon; 
Mais que le sort nous soit ou non propice, 
Au trépas rien ne nous soustrait, 
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Et puisqu'il faut qua la chanson Unisse, 
Chanrons gaîment jusqu'au dernier couplel. 

l'affût. 
lérét vous fait donc oublier tout sentiment d'humanité ; 
éjouir de notre mort ! 

FABINELLI. 

rquot pas, puisqu'elle m'est avanlagease. Vous vous 
»ieï bien de celle de Farinelli. 

l'affût. 
monsieur, nous ne le connaissions pas. 

FARINELLt. 

le vous connais pas non plus; mais c'est égal, je suis 
énéreux que vous, ei quoiqu'il m'en coûte le aujel 
pièce de circonstance, je veux bien vous sauver la 

l'affpt. 

i 1 cher collaborateur, pour pourriez... 

FA&INËLLI. 

mon Dieu, j'ai une recette infaillible. Vous connaissez 
noilment de notre pièce 1 Farinelli ressuscitait les 
avec une roulade ; ch bien I san tmc vanter d'avoir 
lient, je vais vous chanter un petit air, et vous allez 



petit airi Ah çà. monsieur, que sigi 

FABINELLI. 

Premier csaplet. 
AdiMiits à siiiBir l 'a-propos, 
Et l'anecdote qui circule, 
Deux auteurs, Téconds en bons m 
Sur nous lançaient le ridicule; 
Mais il advint qu'un certain jour, 
Contre eux dûtournaat la satire, 
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A leurs dépens on voulut rire; 
Ici-bas chacun a son tour. 

l'affût. 

Comment, monsieur, est-ce qu'il serait vrai?,.. 

FAHINELLI. 

Non, non, c'est un couplet que je chante. Mais ça va déjà 
mieux, n'est-ce pas? 

Deuxième couplet. 

Un artiste a fini son sort, 
Déjà leur verve fi'év«rtue ; 
Mais, hélas ! on peut vivre encor, 
Même quand le journal vous tue. 
Il revient du sombre séjour, 
Et comme il se porte à merveille, 
C'est lui qui vous rend là pareille; 
Ici-bas chacun a son tour. 



L AFFUT. 

Je suis ressuscité. 

r FARINELLI. 

Quand je vous le disais! je n'en fais jamais d'autres. 

l'affût. 
i Comment ! vous êtes Farinelli? 



I 

FAHINELLI» 



Lui-même, votre collaborateur, qui n'est pas plus mort 
que vous... (Regardant à la cantonade.] Mais qul vient douc? Eh ! 
c'est Pacolet. 



SCENE XVI. 
Les mêmes ; NANETTE, PACOLET, pâi» et défait. 

l'affût. 
Comme il est paie ! 



.^ i 



PAGOLBT, i T«i buia. 

9t fini... l'apothicaire n'y élait pas... son... garçon... 
it qu'il n'y... avait... pas de remède... Ainsi... 

(Bi TOii l'aHaiblil «t il tombe inr nn fiuleuil.] 
NANETTS. 

sl-ce qu'il a donc? 

l'affût. 
pauvre Pacolet, comme il s'intéressait à nous I Ah I 
Dieu 1 qnand ce serait pour luî-mëiDe... 



1... ce n'est pas ça... C'est que ce matin... 11 y en 
trois... 

l'affut. 
il en a mangâ une... 

TOUS, rienl. 

lahlahl... 

PACOLET. 

c'était la plus grosse..: 

l'ëclàib. 
I ah 1 l'imbécile t lu ne vois pas qu'on se moque de 

MANETTE. 

si bien fait; voilà ce que c'est que d'être gourmand. 

PACOLET. 

ameat, ça s'rait pour rire 1 Vous étiez donc au fait, 
leur l'AlTûl, et vous faisiez semblant d'avoir peur ? 

l'affût. 
is doute, (a FarindiL) J'espère, monsieur, que vous ne 
en voudrez pas de notre pièce de circonstance? 

fahinelli. 
contraire; mais comme elle ne peut plus avoir lien, ]e 
fOUs en proposer une autre. 

(Déùgunt NinetM.) 
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AIR : Il mo faudra' quitter l'empire. {Lu FtUu à marier.) 

Voyez ces yeiix et ce joli visage ; 

Fut-il jamais sujet plus gracieux? 

Pour terminer ses amours et l'ouvrage, 

Cherchons tous trois quelques moyens heureux. ' 

L'amant d'abord chantera sa maîtresse ; 

Mais^il ne peut l'épouser sans argent. 

Messieurs, chargez-vous de la pièce, 
(Donnant sa bourse à Pucolet.) 

Je me charge du dénoûment. 

l'affût. 
Ma foi, mon cher collaborateur, voilà un dénoûment que 
je n'aurais jamais trouvé. Avec* tout cela, encore une pièce 
de circonstance qui restera en portefeuille ! 

L ECLAIR, qui, pendant ce temps, s'est emparé, du journal. 

Non. Un académicien célèbre vient de mourir des suites 
d'un rhume quUi avait attrapé dans l'antichambre d'un grand 
seigneur. 

i l'affût. 

Il est mort ! Vivat! 

FARINELLI, à l'Aifùt et A réclair. 

VAUDEVILLE. 
AIR de M. DocHE. 

Croyez-moi, pour .d'autres sujets 
Réservez plutôt votre lyre. 
Et d'un roi chéri des {«'rançais, 
Retracez-nous Theureux empire. 
Chantez la France à ses genoux, 
Chantez des Français la Vaillance ; 
Voilà des sujets qui, chez nous. 
Seront toujours de circonstance, 

l'éclair. 
Pour tout savoir il faut ici 
Que nuit et jour un auteur veille ; 
Les ridicules d'aiyçurd'hui 




PoQt oublier ceux de la Teille. 
Tout change du soir au matin; 
Mais Molière savait qu'en France, 
Et Ttrlaffe et Georges Daadin, 
Seraient toujours de circonstance. 
PACOLET. 

C'est 1' momenl d'être généreui : 
J'épouse celle que j'adore : 
Par les plus beaux atours je veux, 
S'il se peut, l'embellir encore ; 

Mais i tou tour, puisque voilà 

L' moment d' nos noces qui s'avance, 

Tâche de m' donner ce jour-là 
Quelque chose de circonslaaoe. 

NANETTB. 

Quand à la noce on nous mËnera 
J" veux t'étonner par ma parure; 
Rubans par-ci, bouquets par-là. 
Rien n'ï manquera, je te jure ; 
De moi lu pourras être fier, 
Et grice à mon expérience, 
J' m'arrangeai d' façon qu' J'aurai l'air 
Qui convient à la circonataaee. 

Jadis époux, je fus auteur 
D'un enfant, mon meltlsur ouvrage. 
Mais qui vit la jour, par malheur, 
Qnq mois après la mariage; 
C'était peu le moment, je crol, 
El pour dire ce que j'en pense. 
C'est le seul ouvr8{:;o de moi 
Qui ne soit pas de circonstsace. 

FABtNBLLI, ta public. 
Vous voyez que nos deux auteurs 
Ont essuyé mainte infortune; 
Voudriez- vous, par vos rigueurs 
- Leur en préparer enoore une î 



Fui ssicE- vous, comblaDt notre es 
Être dans un jour d'indulgence, 
Et que tout le monde, ce soir. 
Profite de la e. 
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ACTE PREMIER 



Ua jirdln ■Uflnuil à la mfllsoii 'de Gnlstailpr, — A itroite da ipeetaieu 
ns grand btKMa d* iHduie ; à gu«hf , >«n la laad «1 tiiiul f au *u 
•paDlaleuri iu« ■uberga aiac MlM Inaio^tiM : Cui'iCaiJor, Auberffiiltj 
dau I* loid «t 1 Iraien lai arbro^ m «patait la rillf da TolUs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GOSUAN, ani, n kakit déf«BiUé. 

Voilà doDC les lieni où je suis né, ces lieux où l'oo m'a 
mécODnn, oil {favares paronla se lont enrichis de mes dé- 
pouilles! Murs de Tolède, tprëi nx ans d'absence, en quel 
état revoyez'Vous Gusman d'Alfarache I 

MR du 'iDdeTilte do t» flala it la BoUa. 
Toujours, dit-on, le plaisir nous transporle, 
Quand on raroW aoo paya, sos parenta ; 
Hais quand tous deux nom «nt mis à )a porta, 
Lee Bouvenira ne sont pas Irès-touchanls. 
J'ai su loin d'eux nie aufllre à raol-mènie, 
Du monde je suis ciloycn; 



^ 



Oui, ma famills est aux lieux oit l'on m'ainifl, 

Et mon pays partout où je saia bien. 

Mon camarade rôdrille ne revient pas ; aura-l-il des noa- 
velles?... II fail une chaleur... Altcndons-Ie sous ces arbres; 
ils dépendent sans doute de cet hôtel; mais pour se reposer 
OD n'ofTense personne. 

AIR : Quind on eel mort c>sl pour longlompj. (lo Wrtt.) 

Si, conine un sage le prétend, 

Cette vie 

Est une comédie, 

Remplissons nos rSies gaîment, 

Et ctiantons Jusques au dénoûnienl 1 

Faut-ii donc être 

Fier d'un emploi 

Où je ne dois 
Qu'un seul instant paraître r 

Aujourd'hui maître, 

Hier valet; 

Demain peut-être 
Ou monarque ou sujet ? 

Uaià, chefs, soldats, 
■ Bois et prélats. 

Ne faut-il pas 
An4ver à la tombe? 

Plus de héros. 

Plus de rivaux... 

La toile tombe; 
Nous sommes tous égaux! 

Si, comme un saga le prétend, 
Cette vie 
Est une comédie, 
Remplissons nos rôles gaîroent, 
Et chantons jusques au dénoiimenl ! 



if 
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SCENE II. 

GUSMAN, PÉDRÏLLE. 

\ 

GUSMAN. 

Ah! te voilà, Pédrille... Eh bien! qu'as- tu appris?.... Ma 
belle inconnue... 



Calme-toi; tout est perdu... ainsi, ce n*est pas la peine 
de nous tourmenter! J'ai découvert ta belle inconnue... et 
je sais qui elle est... 

GU3MAN. 

Eh bien! -elle est?... 

PÉDRILLE. 

La plus jolie couturière de cette ville ; et Ton rend justice 
au mérite : dans deux heures, elle se marie. 

•GUSMAN. 

Es- tu bien sûr... 

PÉDRILLE. 

Oh ! très-sûr : lu peux même prendre des informations ; 
car le prétendu n'esi pas loin, il est arrivé hier, et bge en 
celte auberge. 

' AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Dans un instant la noce doit se faire, 

N'y pensons plus, crois-moi, c'est le plus sûr. 

Et tu ne comptes pas, j'espère, 

Etre invité par le futur. 

6USMAN. 
L'hymen est un banquet, sans doute. 
Où seul doit siéger le mari ; 
Mais que de gens, sans qu'il s'en doute, 
Viennent dîner chez lui ! 



f 
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;' • 



•J. 



f- 



I % 

7- ■■ 









u 




42 



GOI16dIE8 ^ VAUDEVILLES 



PEDRILLE. 

Ce n*est pas que tu n*aies des droits à être gai'çon de la 
noce, car je te soupçonne d^ôtre de la famille. 

GUSMAN. 



Moi, de là famille? 



Au moins cousin. 



PEDRILLE. 



GUSMAN. 

Cousin... une noce ; comment sais- tu tout cela? 

PÉDRILLE. 

Comment, comment?... Il faut prendre la peine de m'é- 
couter... Tu sais qu*il n'y a que deux églises dans ce quar- 
tier, et depuis ce matin j*étais en embuscade dans celle de 
Saint-Dominique,. bien persuadé que ta beUé iHooiume la 
fréquentait. 

GUSMAN. 

Elle y est venue? 

PÉDRILLE. 

Au contraire: je n'ai vu paraître personne, et, alors, j'ai 
présumé qu'il fallait nécessairement qu'elle allât dans l'autre. 

GUSMAN. 

Et ta Tas trouvée là ? 

PÉDRILLE. 

Justement. Mes pressentiments ne me trompent jamais... 
J'ai suivi elle et sa duègne, et les ai vues entrer chez un 
joaillier; et comme elles n'en sortaient pas, j'ai présumé 
qu'elles étaient chez elles. — t Quel est ce joaillier? i ai-je 
demandé à un voisin. — « Le seigneur Bertrand. • 

GUSMAN. 

Mon oncle ! 

PÉDRILLE. 

Lui-même!. .Ah! lu vas oroir... « N'a-t-il pas une fille? 
— Non, il n'a qu'une nièce. » — Et alors j'ai présumé que 



6USMAN D^ALFAnAGHIi: 48 

puisqu'elle était nièce de ton onde, elle devait être ta cou- 
sine. 

GUSUAN. 

Eh ! fais-moi grâce de tes présomptions. 

PÉDRILLB. 

Alors, le voisin m'en a raconté plus que je n'en voulais 
savoir. — « Le seigneur Bertrand marie sa nièce Rosine à 
un riche habitant de Ségovie ; on dit qu'il lui donnera une 
dot, moi je n'en crois rien; mais dans tous les cas, Dieu sait 
comme il Ta acquise, et ce n'est pas la peine de dépouiller 
un parent pour en enrichir un autre ; chacun connaît sa con- 
duite avec ce pauvre Gusman d'Alfarache, son neveu, qu'il 
a feint de ne pas reconnaître, à qui il a nié un dépôt de 
cinquante mille francs, et enfin qu'il a chassé' comme un 
mendiant, non pas que ce ne fût un mauvais sujet, un liber- 
tin, mais enfin.., » — Et alors j'ai présumé que c'était toi, 
et je suis venu tout te raconter, indigné qu'un homme tel 
que toi... un homme dont je répondrais comme de moi- 
même, ait pour oncle un aussi grand fripon. 

GUSUÂN. 

Que veux-tu? tous les jours on est exposé à avoir des pa- 
rents qui ne vous ressemblent pas. 

PÉDRILLE. 

C'est comme moi, j'ai un oncle qui est bien le plus hon- 
nête homme ! 

GUSMAN. 

Allons... allons... il faut mettre la main à l'ioeuvre ; aussi 
bien, les cinquante mille francs me tiennent au cœur. 

PÉDRILLE,^ 

Ils nous viendraient bien à point, car nous n'avons pas un 
maravédis. 

GUSMAN. 

Nous emprunterons... Est-il si étonnant qu'on emprunte? 



\ ■ 
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PÉDRILLE. 

Non, mais il serait bien étonnant qa*on nous prêtât ; dans 
dans tous les cas, ce ne sera pas sur gage. 

GUSMAN. 

Désespérerais-tu de mon étoile ? 

AIR : Il me faudra quitter l'empire. {Le» Fille* à marier.) 

T'ai-je jamais trompé dans mes oracles? 
Auprès de moi craindrais-tu le destin; 
Et devons-nous regarder les obstacles, 
Quand la fortune est au bout du chemin? 
En pareil ftas, c'est moi seul que j'écoute, 
Sans ^îalculer quel sort m*est réservé ; 
Et je ne songe à mesurer la route 
Que lorsque je suis arrivé. 

Faisons donc notre plan... Pauvre, on m*a dédaigné... 
Riche, on s*empressera de m^accueillir... Il faut donc im- 
poser d^abord à mes parents par mon faste et ma magnifi- 
cence. 

PÉDRILLE. 

£h ! regarde- toi donc... avec un tel habit. 

GUSMAN. 

Qu'est-ce qu'il a, mon habit? Il est bien. 

PÉDRILLE. 

Oui]' mais il est déchiré. 



AIR ; Connaissez mieux le grand Eugène. 

Un bel habit est un point nécessaire; 
Ne risquons rien sans un pareil appui. 
C'est par 1- éclat qu'on trompe le vulgaire; 
On y voit mal quand on est ébloui. 
Qu'il se rencontre un défaut, une tache, 
Tout disparaît sous un manteau doré; 

Mais comment veux-tu qu'on les cache, 

Lorsque l'habit est déchiré? 



F 
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GUSHAN. 

Je songerai à en avoir un auire. 

PËDBILLE. 

Songe plutôt à avoir à dîner... Il y a longtemps que je 
n'ai mangé, et tu as beau dire qu'on s'y habitue... 

GUSMAN. 

Tuas raison; où dînerons-nous?... Celte hôtellerie me 
parait achalandée ; ne m'as-tu pas dit que le prétendu y de- 
meurait?... Nous l'aurons sous la main ; je loue l'appartement 
au second. 

PÉDRILLS. 

Hein?... 

GUSVAN. 

Oui, ce quartier me plaît; attends... cependant je fais une 
réflexion. 

PEDRILLE. 

A la bonne heure! car il n'y a pas de raison... 

GUSMAN. 

Tout décidé... je prendrai le premier; il ne me sera pas 
plus difficile de payer le premier que le second. 

PEDRILLE. 

Mais.,. 

GUSMAN. 

Un rien t'étonne... Que diras-tu si, sans bourse délier, je 
te. fais loger dans cette hôtellerie et traiter comme un grand 
seigneur, et sans tromper personne? Car d'avance j'avertirai 
notre hôt« que je ne paierai pas. 

PEDRILLE. 

Il nous mettra à la porte. 

GUSMAN. 

Il sera trop heureux de nous recevoir, et je crois même 
qu'il nous offrira sa bourse. Tais-toi, le voici sans doute ; 
lais comme moi, et sois à ton rôle. 



s. f .' 
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SCENE m. 
LESHëMEs; CUISTADOR. 

CniSTADOn, à la «iMnida. 

Voyez le coquin. .. le gueux... le misérable !... Oser nior, 
juand je le prends sur le fait... Boire un verre de vin, et 
lu vin étranger encore I... Iiors d'ici à l'insiaatl 

PÉDBaLB. 

Oh I le vilain avare; il ne nous hébergera jamais gratis. 

CUISTADOB, aruntam. 

Heinî. . qu'est-ceî... des élrangers devant ma porle, 
l'Oudraîent-ils entrer? Point de malle, de valise, ce sont des 
narauds; habit déchiré, ce sont des coquins. 

PBDB1LL8. 

Quand je le te disais 1 l'habit fait son eiïet. 

GUSUAN, laiuBt lemblant di ne pu toIi CiiMidor. 

Oui, mon cher comte, tu as beau rira ds ma foUe, moi 
i'aime les déguisements (boi t puriut.) Va donc I (Haot.) De- 
[luis que j'ai quitté le palais du vice-roi, mon onde, tu ne 
peux pas t'imaginer combien l'incognito m'a procuré d'aveii- 
lures piquantes. 

GUISTADOH, 1 paru 

Qu'est-ce qu'ils disent donc?... Un vice-roi... 

(Il ra la sscbsr l'ou la bocoaaa de flHra, M ««ut*.) 
PÉDtUI.LS. 

Cependant votis penneitrez, monsieur le duc... 



Un duel... 

fiUBIIAK. 

Encore!... je t'ai dëlendu de me donner ce nom. 
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A!R de Lantara. 

Tu sais bien qu'ici mon Altesse 
Est ton égale en ce moment; 
Ce n'est pas perdre ma noblesse, 
Que de l'oublier un instant. 
Perdre son nom, c'est peu de chose, certe. 

PÉORILLE. 

C'est beaucoup, moi, je le soutien : 
Combien de gens, s'ils faisaient cette perte, 
Se trouveraient réduits à rien. 

GUISTADOR, à part. 

Une Altesse dans mon auberge 1 

GUSMAN. 

Je suis curieux de savoir comment on nous recevra sous 
ce costume. Le maître de cette hôtellerie voudra sans doute 
nous congédier... Il nous traitera pour le moins de ma- 
rauds... Oh! j'y suis fait; ça m'est arrivé tant de fois ! 

CÛISTADOR, tOQJOors & part. . 

Ça n« m'arrivera pas. 

PÉDRIIJjE, feignant de se tromper. 

Mais, monseigneur... je yeux dire camarade... pourquoi 
vous... pourquoi t'exposer ainsi? 

GUSMAN. 

Ah ! mon ami, la probité est si rare ! 

PÉDRILLE. 

A qui le dites-vous ? 

GUSlfAN. 

AIR du vaudeville de L'Avare et son Ami. 

Sous cette enveloppe grossière, 
J'éprouve mes sujets nombreux, 
Et pour juger leur caractère, 
J'ai voulu tout voir par mes yeux, 
Crois mon expérience extrême, 
Tous les hommes ne valent rien. 
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PEDRILLE. 

Ah! monseigneur, je le vois bien, 
Les a tous jugés par lui-même. 

GUS&IAN. 

Mais si par hasard il s'en trouvait dont je reconnusse la 
franchise et là loyauté, ils doivent s'attendre aux marques 
les plus touchantes de mon estime. 

GUISTADOll, à part. 

Quelle gaucherie j'allais faire ! 

GUSMAN. 

Tu auras soin de faire tenir une centaine de pistoles à ce 
malheureux cabaretier qui nous logea hier au soir. - 

PEDRILLE. 

Oui, à Tauberge de la belle étoile. 

GUSHAN. 

Un repas détestable, je n'ai jamais plus mal soupe. 

PEDRILLE. 

Nous pouvons même dire que nous n'avons pas soupe du 
tout. 

GUSMAN. 

N'importe ; il nous l'a offert de bon cœur et sans exiger 
de nous aucun paiement. 

AIK du vaudeville du Mariage de Figaro. 

Prends garde qu'il ne connaisse ' 
La main qui le soulagea... 
Et qu'il l'ignore sans cesse. 

PEDRILLE. 

Ah! je vous reconnais là; 
Oui, celuf que votre Altesse 
Comble ainsi de ses bienfaits, 
Ne s'en aperçoit jamais. 

CUISTADOR, à part. 

C'en est assez... montrons-nous, et faisons semblant de 
n'avoir rien entendu. 
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SCENE IV. 

Les mêmes ; CUISTÂDOR entrant, et faisant du bruit. 

CUISTADOR. 

llum... hum!... Peut-on savoir ce que veulent ces mes- 
sieurs? Veulent-ils me faire la faveur d'entrer chez moi? Bon 
yin, bon gîte, et bonne table. 

GUSMAN. 

Seigneur aubergiste, nous vous remercions, mon cama- 
rade et moi, nous ne logeons pas d'ordinaire en si belles 
hôtelleries. 

P^DRILLE. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. (Let Hasards de la guerre.) 

Pour nous votre hôtel est trop cher. 
Et nous aimons la promenade; 
Par goût nous logeons en plein air : 
Demandez à mon camarade. 

GUSMAN. 

Oui, nous fuyons les grands repas; 
Sans qu'aucun de nous soit malade, 
Quelquerois nous ne soupons pas : 
Demandez à mon camarade. 

CUISTADOR, à part. 

Son camarade ; les y voilà. (Haut.) Ëh ! pourquoi donc, 
messieurs? chez moi, il n'en coûte pas plus cher qu'ailleurs... 
on y est mieux, voilà tout. 

GUSUAN, à Pédrille. 

11 a lair d'un honnête homme. 

CUISTADOR, à part. 

Il me prend pour tin honnête homme, il ne se doute de 
rien. (Haut.) Par Saint-Jacques de Compostelle ! c'est bien 
moi qui demanderais un maravédis de trop à un vayageur I 



J'en suis perBuadé, et c'est pour cela que je ne veux pas 
)aB tromper; noua pourrions faire beaucoup de dépense 
les vous... et notre bourse ne noas permet pas... 

CUISTADOR. 

Que ne le disiez -vous?... vous n'avez pas d'argcntT... 
h bieni moi, j'en ai, vive Dieul Jérdme Inigo Cuislador 

est pas un juif; non, seigneurs cavaliers. 

AIH de Kaname. (Oautuc.) 

Morbteui vous allez me connaître; . 
Puisque vous ne pouvez payer, 
Chez moi vous parlerez en maître, 
El vous logerez bu premier. 

Je veux. J'entends 

Que tous mes gans 
A vous servir soient prompts et diligents. 

D'un malheureux 

Lorsque Je peux 

Faire te bien, 

L'or ne me coûte rien. 

Non, jamais Je ne le regrette; 

Par les bienfaits Je m'enrichis. 

Que J'en loge ainsi vingt gratis, 
Et ma fortune est faite. 
GUSHAN. 

Nous sommes capables de nous en aller sans payer... 
lis même sûr qne nous ne vous paierons pas. (a ndriui 
n vois que je le préviens. 

CUIBTADOB. 

Et vous croyez que je recevrais votre aident... Ah! vous 
e méconnaissez pas : si les hommes sont frères, c'est poiir 
'obliger. 



Si j'ai plus que le nécessaire. 
Partager est un devoir. Je crois, 
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Nous descendons. tous du même père, 
Et nous avons tous les mêmes droits ; 
Le monde est une familU entière. 

GUSMAN. 

Et si je me trouve sans argent, 

Cest qu'il faut que notre premier père 

M'ait oublié dans son testament. 

CUISTABORi 

C'est ça... 

GUSMAN. 

Je dois vous prévenir aussi que nous aimons la bonne 
chère, et surtout à avoir nos aises. 

GUISTADOR, à part. 

Us se trahissent. (Haut.) Qu'à cela ne tienne! Vous n'avez 
qu'à parler, toute la maison est à vous, et je vais vous faire 
préparer le plus bel appartement. 

GUSMAN, loi prenant la main et d'un air mystérieux l'amenant au bord 

du théâtre. 

Mon cher hôte 1 

AIR de H. DocHE. 

Ce qu'on donne à l'indigence 
N'est jamais, jamais perdu ; 
Et le ciel, quand il y pense, 
Récompense la vertu. 

PÉDRILLE. 

Avant peu vous pourrez connaître 
Que la probité... 

GUSMAN. 

L'honneur... 

P£I>RILLE. 

Et cœtera. . 
GUISTADOR. 

C'est clair, je comprends tout cela. 
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PBDRILLB. 

Aucun de nous no vous paira, peut-être : 
Mais ce sera... ce sera... 
Le Ciel qui vous paira. 
(^ari*. 

GUSKAN. 

Car... 

CUISTADOR. 

Car... ' ' 

GUSMAN, PÉ DRILLE et CUISTADOR. 

Ce qu'on donne à l'indigence 
N'est jamais, jamais perdu ; 
Tôt ou tard la Providence 
Récompense la vertu. 

(Coistador rentre dans l'hôtellerie.) 



-*■■>■ 



SCENE V. 



l7i 



GUSMAN, PÉDRILLE, 



^^ 



GUSMAN. 

Eh bien! qu'en dis-tu? Venez maintenant; seigneur don 
Bertrand, nous vous recevrons dans le bel appartement au 
premier... Il est fâcheux que notre costume ne réponde 
pas... 

PÉDRILLE. 

Oui, le mien est assez bon pour un valet ,; mais le tien est 
trop modeste pour un ms^ître... J'entends du bruit; voyons 
ce que ce peut ôlre. 



i^f 



k 
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SCÈNE VI. 

PÉDRILLE, GUSMAN, dans le fond; MESQUINOZ, avec un 

habit magnifique. 

MEâQUINOZ. 

Je crois qu'en cet état je puis me présenter chez don Ber- 
trand... Je vais prendre le plus long, afin de faire voir ma 
parure à toute la ville de Tolède. 

PÉDRILLE. 

C'est le futur ! - . 

GUSMAN. 

Le bel habit ! 

MESQUINOZ. 

Je crois que je ferai sensation avec ce pourpoint; hier, 
déjà, à la promenade, c'était à qui me montrerait au doigt. 
Par exemple, on me Ta un peu manqué... Il est un peu 
large... 

GUSMAN, bas, à Pédrill«« 

Emprunter l'habit du futur, ce serait un coup de maître. 

MESQUINOZ. 

Je fais une réflexion. Pourquoi avant la noce n'irais-je pas 
voir le seigneur Benarez, ce gros chanoine qui doit me re- 
commander au duc de Medina-Cœli, pour me faire avoir une 
place de corrégidor à Ségovie?... Un clianoine! c'est une 
trv's-bonne recommandation... S'il allait me procurer une 
entrevue, avec son Excellence... Je suis sûr qu'elle aurait du 
plaisir à me voir. 

GUSMAN, de même. 

J'y suis ; il va me le prêter. Dis comme moi et sois à ta 
réplique. 



- 
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SCENE VII. 



î-.'^ 



MESQUINOZ, GUSBLiN» PÉDRILLB, «ntraat an 8«è9e. 



ÎÎS-' 



6USHAN, saluant Mesquinoz à droite. 



V 






Monsieur... 



Monsieur... 



PEDEILLB, le saluant à gauche. 



GUâUAN. 

N*étes-vous pas le jeune seigneur qui vous promeniez hier 
soir au Prado? 

tfESQUINOZ. 

Moi-même... (a part.) Ils me prennent pour un jeune sei- 
gneur... Comme ils regardent mon habit 1 

GUSHAN. 

Nous venons de la part du duc de Medina-Cœh... Je suis 
son tailleur. 

PÉDEILLB. 

Et moi son laquais. 

MESQUINOZ. 

Monsieur, c'est bien dé Thonneur pour moi. 

GUSMAN. 

Son Excellence vous a vu hier à la promenade avec cet 
habit, et elle Ta trouvé si galant qu'elle veut absolument s'en 
faire faire un tout pareil. 

MESQUINOZ. 

Je suis trop flatté ! (a part.) Quel bonheur) Quand ce serait 
un fait exprès... 

GUSMAN. 

Ce qu'il y a de plus heureux, c'est que je viens au nom de 
son Altesse emprunter votre habit et l'emporter. 



IN 
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MBgQVnCOK* 

Bt vous dilas donc que c'est heureux pour moi? 
(Test une marque de faveur três-distfnguée. 

HESQUINOZ. 

Justement, dans ce moment j'ai besoin de la protection de 
M. le duc. 

i GVSttAN. 

[ Yoys êtes sûr de Tobteoir. Mais qu'est-ce que vous re- 

gardez? 

MESQiriNOZ. 

I G'e^t qu'il me semble que pour un tailleur de la cour, vous 

I avez là un habit qui nantit besoin de pièces, 

I 

QUSMAN. 

Monsieur, c*est que je suis un tailleur hQfinôte homme. 

AIR da Taud6Till« de Partie carrée. 

L'état, d'ailleurs, ite fait plus Ti«n qui vaille , 
Tout dégénère, et Dieu sait à quel point! 
Oui, sur vingt habits que Ton taille^ 
A peine, hélas! gagne-t-on un pourpoiat! 
Nos grands seigneurs, devenus économes. 
Ont comprimé l'élan de mes ciseaux ; 
Enfin, chacun, dans le siècle où nous sommes, 
S'arrache les morceaux. 

Voilà pourquoi je n'en ai pas. Mais dépéchez, il n'y a pas 
un moment à perdre ; il faut demain matin que monseigneur 
ait son habit. 

MESQUINOZ. 

(l'est qu'aujourd'hui il faut que je porte le mien. Je me 
marie... Si son Altesse voulait seulement attendre... 

GCSMAN. 

Atteindre!... Ne connaissez-vous pas les grands ? On ne 
les sert bien qu'on les servant promptement. 
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MESQUlNOir. 

Voyez-TODS, j'ai beaucoup d'autres habits... Uais pour 
istant je n'ai que celui-là d'un p«u propre ; mon peiil jaune 
, usé, et mon gris camelot a le justaucorps déeiûrf, 

ec les manches pareilles. 



Rendre visite à ma fulura? 

GUSIIAN. 
Pour vous parer d'un vain éclat, 
Vous devez trop à la nature. 

PBDItlLLB. 
Abjurez un art eciprunté. 

GUSHIN. 
Oui, la vérité seuls est belle. 
MESQUIN OZ. 

J'estime Tort la vérité ; 

Mais doit-on s'habiller commo elle? 

GDSHAN, TiniD«iit. 

(ous pouvons arranger tout cela... Vous montezdans vo- 
chambre et vous vous y renfermez... Si votre oncle vient, 
19 Êtes chez le duc de Medina-Coeli, qui vous a Tait de- 
nder en son palab. Moi j'emporte l'habit, je me dâpËche, 
;is, je prends mes mesures, et dans une heure je vous te 
iporte... Il ne m'en faut pas davantage. 

AIH : Non p\ù andi-ai. [Xoiza dt Figaro.) 

Dès demain vous voj'ez son Altesse 
Qui, pour vous, sur-le-thamp s'intéressa; 
Vous ave/, pour charmer son Altesse, 
Votre esprit 
Et surtout votre habit. 
HESQDINOZ. 
Quoi! vous croyez, en conscience? 



QUSMAN D*ALFARAGHE &7 



GUSHAN. 

Du succès je réponds d'avance. 

MESQUINOZ. 

Je ne fais plus de résistance, 
J'obéis à sou Excellence. 

GUSHAN et PÉDR1LLB, A part. 
Ah ! pour nous quel heureux destin ! 

GUSHAN. 

Allons, courage 1 
Vite à l'ouvrage; 
De mon message 
Tout me présage 
L*heureuse fin. 

Oui, demain vous voyez son Altesse 
Qui, pour vous, sur-le-'champ, s'intéresse; 
Vous avez pour charmer son Altesse, 
Votre esprit 
El surtout votre habit. 

' Ensemble. 

6USMAN et PÉDRILL13. 
Ah I l'heureuse circonstance t 
Notre sprt est djâcidé, . . 

Et tout cède à l'influence 

». » 

Qu'exerce un habit brodé. 



• i 



HESQUINOZ. 

Auprès de son Excellence, 
Mon destin est décidé, 
Et tout cède à l'influence 
Qu'exerce un habit brodé. 

(ll^ entrent dann rhAteflerle.) 










ACTE DEUXIEME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

[LLB, GOSHAN, Mrunt de IbAlellailt, jlta .d« kikiu ie 
GUSHAN- 

bien! que di»-ta de ce déjeanerî 

PâDBILLK- 

foi, j'y ai fait hooDeur. 

les soins... les égards... Ah çftt ta m m'en veux pas 
l'avoir point donné de l'Altesse... 

it le monde ne peut pas être grand seigaeor... Il n'y 
plus de valets de chambre... 



J'étais né pour être Mi^; 
Mais la lortiiiia me délaisse': 

Le cher brlUaat de ia déesse. 
Mais ses amants, ses courtisans, 
En fûule sasiégeaient la portière ; 
N'ayant plus de plaça dedans, 
Elle m'a rail monter derriùrei 
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GVSMAN. 
Même air. 

Le hasard seul* fixe les rangs 
Parmi cette foule enivrée; 
Mais il déplace en même temps 
L'habit de cour et la livrée. 
• Ce char, qui traîne tant de gens, 

N'a qu'à rencontrer une ornière... 
Tout culbute ; et l'on voit dedans 
Ceux qui jadis étalent derrière ! 

Ah çàl dis-moi?... Le futur? 

PÉDRILLE. 

Sons la clef. 

GUSMAN. 

Notre hôte ? 

PÉDRILLE. 

Est à DOS ordres, ainsi que tonte la maison. 

GUSMAN. 

Et mon oncle, ma cousine, toute la famille ? 

PEDRILLE. 

Ils vont arriver dans Finstant. Je leur ai fait dire qu'avant 
la cérémonie, le futur voulait leur donner dans son hôtel un 
grand déjeuner. 

GUSMAN. 

Bon! mes amis, vous voil& tous en jeu... Il est temps de 
commencer... II ne s'agit plus que d')Etvoir là... sous la main, 
deux ou trois cent mille francs... 

PÉ&R1LLB. 

Nous les aurons.. 4 

GUSMAN. 

Tes-tu procuré cette cassette ? 
C'est fait. 



I» . 




^ 
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GUSMAN. 

Tu Tas bien fermée t 

PÉDRILLE^ 

En voici la clef. N'as-tu pas peur qu'on ne vole ce que 
nous v avons mis?... des cailloux. 

GUSMAN. 

Maintenant, tu remettras cette lettre à son adresse. 

PÉDaiLLE> 

A Don Gusman d'Alfarache ! Gomment, c'est à toi? 

GUSMAN. 

Tu me la remettras quand je te ferai signe.... Mais voici 
notre hôte; tais-toi. 

SCÈNE II. 
Les mêmes; CUISTADOR. 

. cuistador. 

Ces messieurs sont-ils satisfaits ? (a part.) Tudieu, quel 
habit! Monsieur le duc a déjà commencé à trahir Fincognito, 
ne faisons semblant de rien 'et redoublons de zèle. 

GUSMAN. 

_ Mon nouveau costume t'étonne. 

CUISTADOR, à part. 

Il me tutoie, signe de protection. 

GUSMAN. 

Je suis loin d'être un grand seigneur. 

CUISTADOR, de même. 

Il dissimule encore. 

GUSMAN, 

Mais je ne suis pas pourtant aussi misérable que je le pa- 
raissais. 
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GI71STAD0R, jouant rétonnement. 

Quoi! vous ne seriez pas? Et moi qui croyais... C'est in- 
digne de se jouer ainsi de ma sensibilité. 

GUSUAN. 

AIR du vaudeville de Lasthënie. 

Toi, qui n'aimes que le malheur, 
Dans tes plans le sort te dérange, 
• Et je m'en vais perdre ton cœur. 

GUISTADOR. 

Monseigneur, jamais je ne change ; 
Malgré votre or, votre grandeur. 
Comptez sur mon cœur, sur ma table : 
Quand il est heureux, le malheur 
N'en devient que plus respectable. 

OUSMAN, lui prenant la main. 

Vertueux Cuislador 1 

GVISTÀDOR, à part. 

Ça va bien. 

GUSMAN. 

Je vous ai prédit que le ciel vous récompenserait... Et 
pour commencer, je vous annonce qu'il va vous arriver ici 
une noce tout entière... 

GUISTADOR. 

Serait-il vrai?.,. Holà, garçons I 

GUSMAN. 

Je veux de plus vous donner une marque de ma confiance. 

GUISTADOR. 

Certainement.., la confiance du malheur... C'est trop ho- 
norable. 

GUSMAN. 

Cette noce se compose de la famille des Bertrand... et 
afin de les éprouver... car j'ai la manie des épreuves... 

II. — lî. 4 
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GUISTADOB, à pan. 

Je le sais bien... 

GUSMAN. 

Je me ferai passer pour leur neveu Gusman... 

GUISTADOR. 

J'en ai entendu parler... Un mauvais sujet... 

GUSMAN. 

Auquel je m*intéresse beaucoup. 

GUISTADOR. 

Un parfait honnête homme ! 

GUSMAN, ayeo sensibilité. 

Dans cette famille, il y a une petite fille... une pauvre 
couturière... une orpheline... 

GUISTADOR, Â part. 

Monseigneur est im gaillard... 

GUSMAN. 

J*aurais deux mots à loi dire... 

GUISTADOR. 

C'est trop flatteur pour elle. 

GUSMAN. 

L'oncle Bertrand nous généra peut-être... Et c'est vous, 
intègre Cuistador, que je charge de l'écarter pour quelques 
instants. 

GUISTADOR. 

C'est trop d'honneur pour moi ! Et je promets de m*ac- 
quitter de cette commission délicate... avec toute la pro- 
bité... et l'intégrité dont je suis susceptible, (a part.) -Quel 
bonheur que ce soit justement moi que son Altesse ait 
chargé d'un emploi aussi honorable ! 

(n sort.) 



i 
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GUSHAN. 

Mais on vient... Pédrille, rentrons. Je vais te donner mes 
dernières instructions. 

(Us entrent dans l'hôtellerie.) 

SCÈNE m. 

BERTRAND, ROSINE, BAMBINOZ» Parents. 

LES PARENTS. 

AIR : La séance est terminée. (Fïore et Zéphyre.) 

Pour cette heureuse journée. 
Réveillez-vous, tendre époux : 
Tout est prêt pour Thyménée, 
Et Ton n*attend plus que vous. 

BAUBINOZ. 

Qu'il est doux d'êtr' garçon d' la noce ! 

On tient les gantd du marié, 

On fait avancer le carrosse, 

Et puis l'on s'en retourne à pié ! 

LES PARENTS, 

Pour cette heureuse journée, etc. 

BERTRAND.- 

Gomment, Mesquinoz ne paraît pas... Je devine, la toi- 
lette de noces. 

BAIIBINOZ. 

Il est bien étonnant que le cousin ne soit pas encore prêt* 
La cérémonie est pour midi... Et nous tenons onze heures 
(rois quarts. 

ROSINE. 

Je vous réponds qu'il n'est pas cela et que nous avons le 
temps. 

BERTRAND, à Bambinoz. 

Voyez donc, seigneur Bambinoz.... Pressez-le, hâtez sa 



.1 
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toilette... Toat est prêt à l'église, et Ton va nous attendre. 

BAMBINOZ. 

Ah ! ah ! se faire attendre le jour de ses noces. 

(il entre dans l'auberge.) 

SCÈNE IV. 

LbS mêmes, excepté Bambinox. 
BERTRAND. 

N*être pas encore prêt! Moi qui, pour arriver à temps, 
viens de brusquer une excellente affaire ! (Tirant de sa poche 
un écrin.) Un écrin de soixante mille francs qu'on m*a laissé 
pour cinquante mille. Si j'avais eu le temps de marchander... 
Eh bien ! qu'est-ce, Rosine? Droù vient cet air sérieux?... 
Tu verras, tu verras, je te promets que tu Taimeras. 

ROSINE. 

Je n'ai pas dit cela. 

BERTRAND. 

Comment, con^ment? 

ROSINE. 

AIR : J'ai vu le Parnasse des dames. {Rien de trop.) 

Quand vous nous donnez Tun à l'autre, 

Dans rhymen par vous projeté. 

C'est mon goût bien moins que le vôtre 

Que votre cœur a consulté. 

De vous plaire je suis Jalouse, 

Et j'obéis à votre loi ; 

Oui, c'est pour vous que je l'épouse... 

Si vous pouviez l'aimer pour moi! 
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SCÈNE V. 

Les mêmes; BAMBINOZ. 

bambinoz. 
Le croiriez-vous?... Le futur n'y est pas., il est sorti! 

TOUS. 

Il est sorti ? 

BERTRAND. 

AU moment d'aller à Téglise ? 

BAMBINOZ. 

Il y a là un monsieur qui m'a dit de sa part qu'on re- 
tardât la cérémonie de quelques heures ; que le duc de Me- 
dina-Cœli Pavait fait demander pour la place que vous savez... 

BERTRAND. 

Le duc de Medina-Cœli ! c'est autre chose... mais ce n'est 
pas moins très-embarrassant ! La famille qui est invitée... 
Seigneur Bambinoz, passez à l'église... aites que c'est nii- 
féré... et vous, messieurs... 

BAMBINOZ. 

Ah I le cousin a fait dire qu'on déjeunât en l'attendant, 
vous pouvez commander en son nom. 

BERTRAND. 

C'est bon I ça fait passer le temps... Entrez, messieurs ! 
(a part.) Le duc de Medina-Cœli ! (a Rosine.) Hein ? n'es- tu 
pas trop heureuse ? Entrons, entrons. 

(ils vont pour entrer; la porte de l'auberge s'ouvre; Pcdrille sort !e 
chapeau à la main, suivi de Gusman. — Tous s'arrêtent.) 



4. 
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IV. 



SCENE VI. 



Les mêmes; GUSMAN, PÉDRILLE. 



GUSMAN i^ la cantonade* 

Àlvar, vous aurez soin que ma voiture m'attende au Prado. 
Si le comte de Torgas vien t me visuer, vous lui direz que je 
serai de retour ici dans la soirée. 

BERTRAND et LES GENS DE LA NOCE, 6tant leur chapeau. 

C'est quelque grand seigneur. 

GUSMAN. 

Quels sont ces bonnes gens? 

PÉDRILLE. 

Monseigneur, c'est une noce. 

GUSMAN. 

» 

Entrez, entrez... que je ne vous dérange pas. (us entrent 
tous en le saluant.) Et VOUS, PédrlUo, tâchez de vous informer 
dans cette ville de la demeure du seigneur Bertrand... 

(Bertrand et Rosine s'arrêtent.) 
BERTRAND, à part. 

Que me veut-on I Serait-ce pour un achat de pierreries ? 

GUSMAN . A Pédrille. 

C'est un joaillier des plus riches et des plus honnêtes de 
Tolède. 

BERTRAND. 

Un des plus honnêtes... Faisons-nous connaître. (Haut.) Si 
monseigneur a besoin du seigneur Bertrand, je viens lui of- 
frir mes petits services, car c'est moi-môme. 

GUSMAN. 

Comment il serait possible?... Eh! oui. Quoil vous ne 
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reconnaissez pas vos parenis et vos meilleurs amis ? Il ne vous 
'souvient plus de Gusman d'Âlfarache ? 

ROSINE, aree joie. 

Mon cousin 1 

BERTRAND, à part. 

En habit brodé ? (Haut.) Eh oui, ce cher Gusman ! (a part.) 
Qui diable Tamène î 

GUSMAN. 

AIR ': Daignez m'ëpargner le reste. (Lei Vieit amdim§Ê.) 

Depuis dix ans j'étais absent. 

BERTRAND. 

Mais qu*avéz-vous donc fait, de grâce ? 

GUSMAN. 

Moi, J'ai fait fortune. 

BERTRAND. 

Vraiment ! 
Ce cher neveu ! que je Tembrasse I 

GUSMAN. 
Je puis le dire hautement :. 
Longtemps mon sort fut un problème ; 
Mais je jouis en ce moment 
Et d'une fortune et d'un rang 
Que je me suis faits moi-même. 

BERTRAND, 

Quoi! tu serais devenu?... 

GUSMAN. 

Qu*importe qui je puisse être I qu'il vous suffise de savoir 
que j'ai voulu me retrouver au milieu de ma famille, parmi 
de bons parens tels que vous, mon cher oncle, qui m'aime- 
ront et me chériront plutôt pour moi que pour ma fortune. 

PÉDRILLE, à part. 

Où diable veut -il en venir? 



^" ■• 






Nous avons bien quelques petits comptes il régler easem- 
e. . Vous avez à moi, à ce qu'on m'a dit, quelques milliers 
! pistoles qui me viennent de l'Iidritagc de mon përc... 
lis, qu'il ne soit pas question de ces misères-lâ; parlons 
uiôt de vous, de la- famille... comment tout le monde va- 



Bien, irës-bien ! Tu arrives fort à propos... Cest aujour- 
liui que nous marions ta cousine Rosine. 

GltSMAN. 

Vous me permettez de lui faire mon compliment? 

(il l'cmbruse. ] 

Que de grâces dans son maintien I 
Qu'elle me paraît embellie ! 
BERTRAND. 

Tu Bais que Rosine n'a rien ? 
Aussi, c'est mot qui la marie 1 
Elle n'est riche qu'en allrails ! 

GUSUAN. 
Mais sa richesse est peu commune j 
Cor chaque jour, je le croirais, 
Semble ajouter à sa fortune ! 

Et il y a sans doute un grand repas ? 

BERTRAND. 

Non, non; je n'ai invité personne... Je déteste le faste, 
puis il y a un peu de brouille dans la famille ; on s'est 
^s-mal conduit avec moi. 



Je pourrais l'en dire de beltea. 

CUBHAN. 

Eh '. sojige-[-on à des querelles! 



r 



BERTRAND. 

Aussi j'ai la délioales3a 
De los inviler a la messe, 
Parce que je suis bon chrétien 1 

PÉDRILLE, è pan. 
Et que cela ua coule rien '. 

C'est donc moi qui vous donnerai à diner; je veux traite: 
toute ma famille pour célébrer mon retour, tédritic, com 
mandez le dîner le plus somptueux. 

(PédriU, mu) 
BERTHAHD. 

Diable !... Comptez-vous rester longtemps parmi nous ? 

GUSUAN. 

Non... Je, quille celte ville dès demain. 

ROSINE. 

Dès demain ? 

GUSMAN. 

J'ai même, avant mon départ, nn service à vous demander. 

BERTRAND. 

Comment donc! parle. 

GUSMAN. 

Oh! rien... Ce sont detix ou trois cent mille francs que 
j'ai ià-haul eu diamants. 

BEIITBAKD. 

Hein! 

GUSUAN. 

Pendant mon absence, il serait imprudent do les laisser 
dans une auberge, 

BERTRAND. 

Trois cent mille francs ! 



« 
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GU8IIAN. 

Et j'avais songé d'abord... Mais ce serait abuser de votre 
complaisance. . . 

BERTRAND. 

Pourquoi donc ? 

GUSMAN. 

Si je vous confiais ce dépôt. 

JSBRTRAIO). 

Je le garderais, mon ami... et avec plaisir» 

GUSMAN. 

J'en étais persuadé... Là-dessus, je connais votre délica- 
tesse... Je vous les remettrai donc tantôt... Mais courez, 
mon cher oncle, allez avertir mes chers parents... Non, 
laissez-moi ma cousine... elle sera ici en famille. 

(SertraDd tort.) 

SCÈNE VU. 
GUSMAN, ROSINE. 

ROSINE. 

Ah I mon cousin, que je suis aise de yous parler 1... Je 
n*ai d'espoir qu'en vous. Et ce mariage !... 

GUSMAN. 

Est-ce qu'il vous déplairait? 

ROSINE. 

Oui, mon cousin. 

GUSMAN. 

Ëh bien ma petite cousine, il ne se fera pas, rassurez- 
vous... Votre futur est un sot... 

ROSINE. 

Oui, mon cousin... 
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GUSMAN. 

M'aimez-vflus mieux que lui?... 

ROSIISE. 

Oui, mon cousin... Mais je n'oserais, vous êtes si riche! 

GUSMAN. 

Ah 1 si ce n est que cela, rassurez-vous. 

ROSINB. 

AIR du vaudeville de Yadé à la Grenouillère. 

Le destin vous a protégé; 
Mais pour nous un bonheur extrême 
C'est qu'il ne vous a point changé, 
Vous me semblez toujours le même. 
Quand c'est par un air insolent 
Que plus d'un parvenu s'afûche, 
Vous êtes doux et complaisant, 
Et, je vous en fais compliment^ 
Vous n'avez pas l'air d'être riche. 

GUSMAN. 

Eh bien ! ma cousine, vous avez plus d'esprit que toute 
la famille. 

ROSINE. 

Que dites-vous ? 

GUSMAN. 

La vérité. Il m'en coûterait trop de vous tromper. Appre- 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes; BEftTRAND, BAMBINOZ, Parents, puis 

PËDRILLË, tenant une cassette. 

LES PARENTS. 

AIR : Où peuUon 6tro mieux. 

jour trois fois heureux ! , 
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OÙ peut-on être mieux 
Qu'au sein de sa famille ! 
Ce fortuné retour 
Le rend à notre amour 
Qu'ici la gaîté brille 1 

OUSHAN. 

Mes chers parents. 
Quels doux instants ! 

LES PARENTS. 

Pour vos parents, 
Quels doux instants ! 
Embrassons-nous, 
Que ces moments sont doux ' 



GUSMAN. 



Avisez... assez... 



BERTRAND, aux parents. 

Hein I quelles manières ! quelle tournure I... Ja reconnais 
là mon neveu. Ce n*est pas comme ce petit malheureux qui, 
il y a dix ans, voulut se faire passer pour toi, que tous ces 
messieurs mirent à la porte» et que moi je fis chasser à 
coups de bâtons... Ahl ah! je te raconterai cela^ 

BAMBINOZ. 

Ah! le tour était bon... n'est-ce pas? 

GUSMAN. 

Oui... ce devait être très-plaisant, (a part.) Morblea ! 
(Haut.) Que de reconnaissance... Combien je suis flatté, mes 
chers parents, de pouvoir vous traiter enfin comme vous le 

méritez... (a Bertrand, lui montrant la cassette que tient PédriUe.) 

Voilà les diamants dont je vous ai parlé ; un de mes gens va 
les porter chez vous. 

BERTRAND, prenant la cassette. 

Pourquoi donc!.,. Ètes-vous bien sûr de ce valet?... En 
pareille occasion, il ne faut s'en rapporter qu'à soi... et 
j'aimerais mieux... les emporter moi-même. 






r 
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GUSMAN. 

Comme il voys plaira. 

' UN PARENT, à Bertrand. 

Est-ce que c*est un présent que le cousin vous fait ?... Ce 
coffre est magnifique I 

BERTRAND, mettant le eoffre dans la poche de son manteau. 

Non, non ; c*est une affaire entre nous... Tu m'assures 
qu'il est... 

GUSMAN. 

Rempli de pierres... 

BERTRAND. 

Précieuses ! 

GU^lUN. 

Âh I précieuses, si on veut. 

BERTRAND, bas à PédrUle. 

Sont-elles grosses ? 

PÉDRILLE. 

n y en a qui pèsent jusqu'à dix-hûit carats. 

(u sort.) 
GUSMAN. 

Je vous les ferai voir après dîner ; je vous donnerai 
la clef. Malheureusement on ne peut s'en servir... Elles ne 
sont pas encore montées... Sans cela, j'en aurais offert 
quelques-unes à ma jolie cousine... pour présent de noces... 

BERTRAND. 

Je me charge de les monter... si tu le veux... 

GUSMAN. 

Très-volontiers... mais voici le dîner... 



SciiBB. — Œurres complètes. - lime Série. ^ ^mâ Vol — 5 



SCENE IX. 

Les HËUBS, cinrpté ri<driU«. 
BERTHAND. 

Quel luiel... 

GUSHAN. 

Et cette ai^enterie... commenCla troaVez-vous ï 

BERTRAND. 

Saperbe ! 

GUSKAIf. 

C'est ma vaisselle de voyage. 

SCÈNE X. 
LESKâu^s; PËDRILLE. 

PËDRILLS, i Ggeman. 

Monseigneur, on apporte une lettre... C'est le laquais di 
icigncur don Antonio de Mellos. 



Comment... l'intendant de cette ville?.,. 

GnSUAM. 

Que me veut-il T.. . Voulez-vous permellre î... (n lii.] 
I Mon clicr Gusman, il y a bal à la cour. Ma Temme n'a 
i pas apporté avec elle ses diamants ; et comme je sais que 
t vous en avez de fort beaux, je vous prie de me les prfiter 
i seulement pour un jour... Votre ami, etc. » C'est fort 
imbarrassant... Ceux que j'ai ne sont pas montés, (a Pédriiie.) 
)is a son valet qu'il m'est impossible... 

PËDRILLE. 

Hais, monsieur, il va croire que c'est une défaite. 



r 
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Ta a$ FaisoB.., D'ailleurs, e*est un homme à ménager, et 
plutôt que de le désobliger... j*àime mieux louer des pier- 
reiie*,.. Va prendre là-haut un millier de pistoles, et cours 
chez le premier joaillier... Tu en donneras le prix qu'il 
demandera. 

■ 

PKRTBAND, & part. 

Diable! une bonne afTaire. (Haut.) Gomment done, mon 
neveu, et pourquoi aller si lojp? Ne sommes-nous pas joail- 
liers 7 Ces messieurs et moi sommes prêts à vous louer |les 
diamants au prix que vous voudrez, plutôt pour vous rendre 
service que pour le faible gain que nous prétendons en 
retirer. 



TOUS. 



Certainement! 



GUStf AN, à part. 

Les juifs ! (Hant.) J'accepte avec reconnaissance. 

BAMBINQZ. 

Je me flatte de faire affaire avec vous, et vous serez con- 
tent. 

VU PAIIBKT. 

f espère que le câHsin me donnera la préférence... Je 
vais envoyer chez moi. 

BERTEAND, à part. 

Comme ils sont avides! (Haut.) Point du tout, messieurs, 

je me flatte que ce sera avec mf^i... (Tirant un éerin de sa poche.) 

car j*ai là justement un écrin qui m'a coûté ce matin cin- 
quante mille francs. J*ai déjà refusé d'en louer les diamants 
surlepi^ dç deux pistoles par jour!... Mais, pour mon 
neyeu,„ 

GUSUAN. 
J'en donne quatre... (Prenant l'écrîn et roarrant.) Ils SOUt 

assez beaux... moins que les miens... mais, n'importe. 
Pédrille, portez cet écrin à don Mellos, et dites-lui que 



^ 
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D je lui en enverrai d'aulres, car je ne veux pas dé- 
ïr ces messieurs, et je veux aussi leur prendre quelque 

(PédriUs fort.) 
UESQUINOZ, A la I^Dèlre ils l-gubgrga. 

tailleur de monseigneur est bien longtemps à revenir... 
ion Dieul qu'est-ce que je vois donc là?... L'oncle 
ad et mon habit qui est près de lui ! 

TOUS. 

cousin est trop bon I 

GDSUilN. 

mis fâché que ce message ait retardé notre dîner, 
13-nous, je vous prie... 



ËKES, «laapU Pédrtils, UESQUINOZ ea p«tit« veats, lortant 
de l'hAlglIeds. 

BBKTRAND. 

: vois-jet c'est mon futur neveu HesquinozI... Soyez 
ivenul... Nous voas croyions chez le duc de Hedina- 

HBBQUINOZ. 

1 suis loot reveou. 

BERTRAND. 

is cet accoutrement? 

HBSQUINOZ. 

I ; c'est nn petit négligé, (a Oumiui.} Ah çft 1 mon- 
il y a assez longtemps que je vous attends... He ren- 
dons mon habit ? 
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GUSMAN, froidement. 

C'est juste... quelle heure avez-vous, mon oncle? 

BERTRAND. 

Cinq heures dans l'instant. 

GUSMAN. 

Je suis dans mon tort... Il y a plus d*une heure que je 
vous l'ai emprunté... 

TOUS. 

Emprunté? 

MESQUINOZ. 

Et m'expliquerez-vous au moins comment je le retrouve 
sur votre corps ? # 

GUSMAN. 

Dans un instant, vous allez le savoir, (a Bertrand, en Ini pré- 
sentant une clef.) Mou oncle, prenez cette clef... Mon cher 
Guistador, mes chers parents... Je vous dois une petite 
explication... Je suis à vous dans la minute. 

(il sort.) 

« 

SCÈNE Xli. 

Les mêmes, excepté Gusman» GUISTADOR. 

BERTRAND. 

Comment ! c'est toi qui as prêté un habit à notre neveu 
Gusman ? 

CUISTADOR. 

Leur ncvèu... Gomme ils sont dupes ! il ne l'est pas plus 
que moi ; sachez que c'est pour vous éprouver. 

BERTRAND. 

A d'autres I... Je l'ai bien reconnu, peut-être? G'esl Gus- 
man d'Alfarache qui est devenu un grand seigneur, et qui 
est notre parent. 




s COMÉDIES -^ VÀdDÉVtLtKS 

omaTADm. 
Luil... Ë'esl DU Ueven du vice-hii, al je wap^oDae que 
»t le duc de Hedina-Cceli lm>inëme. 



Eh ! non, vous êtes ions dsns l'erreur. C'esl le tailleur 
I prince... je le sais biem 

BEnTRiND. 

Son tailleur... ahl... ahl... comme on l'a attrapé, ce 
luvre Hesquinoz... un tailleur qui a pour vaimlte de 
lyage de l'argenterie comme celle-là. 

CUIST&DOB. 

Comment? mais elle est A moi, cette argenterie. 

BBIITKANV, 

Et les pierreries qui sont dans celte cassette sont peut- 

re à VOilS ? (U VoMtt «tm la OM qa* eMmim tIsbI d* hil rcimUn.) 

)B eaiUonx I 

BOSlMd: 

0n tiapier I lisons : ■ Je reconnais avoir reçu fidèlement 
de mon oncle Bertrand la somme de cinquante mille francs 
]ue mon père avait mise chez loi en dépôt, de laquelle 
somme je lui donne quittance. Signe .- Gusmin d'Al- 

rABACHE. a 

BBBTBAND. 

Je suis atterré. 

HEBQDTNOE. 

C'est en bonne forme. Ah çà ! vous lui deviez donc de 
rgeni? 

TOUS LES PARENTSi apercarut Gaimaa. 

Que vois-jeî 
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SCENE XIII. 

Les IfËMES ; GUS.\IAN en hahit dégaenillé, comme à la première 
scène, PEDRILLË tenant à la main l'habit de Mesqainoz. 

GUSMAN. 

Votre neveu Gusman... Aussi pauvre qu'autrefois, mais 
un peu plus rusé. L'apparence est tout pour vous, mes chers 
parents, et sous mon véritable costume vous m'auriez peut- 
être encore fermé votre porte. 

AIR : Le briquet frappe la pierre. (Les deux Chcuteurt.) 

De cet habit rinfluence 

M'a seule acquis vos bontés. 

(a Ifesqninoz.) 
iFe vous le rends, et comptez 
Sur notre reconnaissance. 
Je vous dois tout mon esprit, 
Je vous dois tout mon crédit : 
Car je vous dois mon habit. 
Ma conduite, que l'on fronde, 
N'est pas nouvelle, je croi, 
Et bien d'autres avant moi 
Avaient brillé dans le monde 
Avec des habits pompeux 
Qui n'étaient pas faits pour eux. 

BERTRAND. 

Gomment! et mon écrin de cinquante mille francs?... 

GUSBfAN. 

Je le garde, et nous sommes quittes ; j'aurais pu, en in- 
voquant les lois, vous forcer à cette restitution... mais les 
procès sont trop chers, môme à gagner. D'ailleurs, une pa- 
reille affaire n'aurait pas fait honneur à la famille. Restons 
donc comme nous sommes : chacun a recouvré sa fortune... 
et j'offre la mienne à ma chère Rosine ; car vous voyez, 
seigneur Mesquinoz, que la dot est entre mes mains, et que 
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place de corrégidor n'est pas encore entre les vôtres, {a 
iranii.) Oui, mon oncle, vous donnez TOtre consentement. 
;st & cette condition que je garderai le silence. 

CDISTAIHIR. 

Kh çà! seigneur, et mon dîner? 

PÉDBItXE. 

Que nous demandez-vous? Nous vous avons prévenu que 
us ne vous paierions pas. 

Son, Pédrille, j& cesse d'être grand seigneur, je paye mes 
:tea. 

BBRTKAND, nonlrant t>«driJ1«. 

Et ce fripon-là qui était aus^ d'intelligence : ils pèsent 
•huit carats! 

PÉDRILLB, Ini Diontranl nna piem. 

l'^ous ai-je trompé î En voilà une qui en pèse plus de 
igt-quatre. 

BERTRAND. 

Ulons, puisqu'il faut en passer par là, je pois an moins 
npier sur votre discrétion à tousî 

GDSUAN. 

En pouvcz-vous douter î Ces messieurs n'onl-ils pas pour 
is la même amitié que pour moi T 
YAUDEYILiE. 

AIR (Lu tindeviJle de (i-au-iiDu à Parti. 
GUSHAN. 
Quel plaisir en cos lieux j'éprouve, 
Je vous revois après dix ans! 
Ah '. Is vrai bonheur ne se trouve 
Qu'au milieu de ses bons parents. 
Oui, leur cœur nous chérit sans cesse ; 
Mais ici-bas pour être heureux, 
Croyons toujours à leur tendresse. 
Hais ne comptons jamais sur eux. 
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BERTRAND. 

De la lortune dans ce monde, 
Chacun veut briguer les faveurs ; 
On court, on s'intrigue à la ronde... 
Hélas! pauvres solliciteurs, 
Le hasard fait la réussite ; 
Et pour parvenir aujourd'hui. 
Vantez tout haut votre mérite. 
Mais ne comptez jamais sur lui. 

MESQUINOZ. 

Voyez ces rois d'humeur guerrière, 
Au loin conquérant des Etats, 
Sur leur promesse mensongère 
Pauvres humains ne comptez pas ; 
Mais, au sein d'une paix profonde. 
Ces rois qui bornent tous leurs vœux 
A rendre le bonheur au monde. 
Peuples, comptez toujours sur eux. 

PBDRILLE. 

Voyez cette troupe frivole 
Qui sans cesse assiège les cours; 
C'est vers le plaisir qu'elle vole ; 
N'y comptez que dans les beaux jours. 
Quant à ces preux, pleins de vaillance. 
Tandis que vous serez heureux, 
Ne comptez pas sur leur présence ; 
Mais au combat comptez sur eux. 

CUISTADOR. 

Des aubergistes vrai modèle, n 

Je suis un traiteur du bon ton, 
Et moi jamais je ne me mêle 
Des détails de notre maison ; 
C'est un autre qui s'en acquitte : 
Aussi ma femme, je le voi, 
Rend bien justice à mon mérite, 
Mais ne compte jamais sur moi. 

5. 



ROSINE, aupubliii. 

De recouvrer son hérilage, 
Gusman a trouvé le mayen; 
Mais s'il n'obtient TOlra sufTrBEe, 
A quoi lui servira son bleoT 
Pour lui, messieurs, je sollicite 
Dea juges Indulgents el doux ; 
Il compte peu sur son mérite, 
Mais il compte beaucoup sur vous. 






LES 

MONTAGNES RUSSE! 

ou 

LE TEMPLE DE LA MODE 

VAUDEVILLE EN UN ACTE 

EH SOCIÉTÉ AVEC MM. DELESTRE-POIRSON ET H. DUPIH. 

Théâtre du Vaudeville. —31 <.)ctobre 1816. 



'ERSONNAGES. 



SIKOFF, ingpecleiir dsi HoDUEn^i 

,1 MM. Pm 

QUIN, nWiMnl tii 

BB0UD01R3, médedu Foi 

[BBHT wdet Go 

C, cocher de aocre Joi 

ONS de l'étiblilMiiieDi dti MobUium, | , ' 

.SQUIN, girtonde até 

ODE . ; Ml»" Pii 

tlCOHPTÔlR, limoDBdlire fin 

, u niics Bi 

RÉPON,) 1 ^ , , 1 Mu 



COMEDIES - 



Surpassera votre attente. 
Jo lève troia cent oinquante 
Saas faire le moindre efrort. 



PBEHIBR GARÇON, 

ir, ce n'est point un conlo, 



TOUS. 

Pour la pousse, etc. 

P0D9BIE0FF. 

(t bien, c'est bien : nons pourrons nous convenir. 

PREHIBR GARÇON. 

-ce à monsienr le propriétaire de l'établissement que 
ivons l'honneur de parler î 

POUSSIROFF. 

L, messieurs, je suis sou premier commis, monsieur 
koff, gentilhomme russe, employé aux montagnes. 
«loent.) Messieurs : 

lin : Ld brlqDM frappe La pierre, (tes dwi Chiuiiurt.) 
Nous faisons an bruit du diable, 
Depuis le quartier d'Antiu 
Jusqu'au raubourg Saint- Germain ; 
Le petit maître agréable 
Se réveille avant midi. 
Et dans son galant wiski, 
Arrive avec milady. 
Renonçant mùtne aux campagnes 
De Saint-Cloud et de Passy, 
Maint bon bourgeois vient ici. 
Et, grâces & nos montagnes, 
En sortant de son faubourg. 
Se croit à Saint-Pétersbourg. 

si, va rafflaence, nous ayons décidé d'ajouter uae 



r 



LUS MONTAGNES RUSSES 61 



montagne de pins et de prendre un supplément de gar- 
çons pour la pousse. 

PREMIER GARÇON. 

Monsieur, quoique des derniers venuâ^ nous espérons ne 
pas rester en arrière. 

P0US6IK0FF. 

Prenez-y garde, il ne faut pas croire qu'il n*y ait qu'à 
pousser, il y a des nuances à observer. 

AIR : J'ai 'vu partout dans mes voyages. {Le Jaloux maigri Itd.) 

Qu'un financier, dans cette enceinte, 
A votre service ait recours, 
Poussez ferme, poussez sans crainte ; 
Ces messieurs-là pèsent toujours ! 
De iiofs théâtres quand les belles 
Dans vos chars viennent se placer, 
Un rien suffit; ces demoiselles 
Ont l'habitude de glisser ! 

DEUXIÈME GARÇON. 

Monsieur, soyez tranquille : j'ai été machiniste à l'Am- 
bigu. 

PREMIER GARÇON. 

Et moi, monsieur, garçon de théâtre à Feydeau; et là, 
ça n^est pas comme ici, ça ne va pas coiiiiiw sur des rou- 
lettes. 

POUSSIKOFF. 

C*est ce qu'on dit. 

PREMIER GARÇON. 

Et, du reste, en quoi consiste encore cette nouvelle in- 
vention? 

POUSSIKOFF. 

Il n'y a pas autre chose... On monte et on descend. 

. PREMIBA GARÇON. 

Ça n'est pas nouveau. 




Pardi, nous ne voyons que ça, 

L'un vient, l'aulre s'en va ! 
Et pour voir, si c'est un plaisir. 

Du mond' qui roule, roule , 

C n'est pas la pein' de v'uir 

Jusqu'au faubourg du Roule ! 

POUSglKOFF. 

U8^ n'est-ce pas cela qni fait noire forlune... II faut qne 
I sachiez qu'il y a une jeaue divioilé, vive, aimable, lé- 
!, a qui il a pris fantaisie de venir s'établir dans ce jar- 
et quand elle va quelque pari, tout le monde court 
'S elle. 

PREUIER GABÇON. 

là nne femme bienheureuse... il faut donc que celte 
;3e soit bien aimable... 

POIISSIROFF. 

ais... pas toujours. 

jlfR : Femme, lonlet-voue épronier, {U Secret.) 

Bizarre et changeante en ses Joia, 
Et prenant le plaisir pour code. 
Sur le sage elle étend ses droits; 
En un mot son nom est la Mode. 
En tous les temps, de la beautâ 
Elle sera la protectrice ; 
Car son guide est la vanilé. 
Et son ministre, le caprice. 
PREMIER GABÇON. 

i maix... quel est ce bruit? 

PODSSIEOPP. 

! c'est H. Desbondoirs, docteur ordinaire des Monta- 
is Rustses. C'est qu'entre autres vertus, nos montagaes 
excellentes pour ta santé... Laissez-nous. 

TOUS. 

Pour la pousse, (£t>.) 
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J'ai la main alerte et douce, 
Et je pousse 
Sans secousse; 
D' mon talent 
Vous s'rez content. 

(tes garçons et les machinistes sortent.) 

SCÈNE n. 

PODSSIKOFF, DESBODDOIRS, LÉONARD. 

DBSBOUDOIAS, è la cantonade. 

Doublez la dose, doublez la dose ; ça ne peut pas faire 
de mal. 

POUSSIKOFP. 

Eh I à qui en avez-vous, docteur? 

DESBOUDOIRS. 

(Test M. de Courte-Haleine à qui j*ai fait descendre de 
suite nos deux montagnes... et il ose me soutenir qu*il a 
manqué de se trouver mal! 

LÉONARD. 

Dame 1 mon oncle... il dit que ça Tempêchait de res- 
pirer... 

DESBOUDOIRS. 

Eh bien! qu'il ne respire pas ! Qu'est-ce que ça fait? les 
montagnes, les montagnes... je ne connais que ça pour la 
santé ! 

AIR : Vers le temple de l'Hymen. {Amour et Myttère.) 

J'ai prôné, cité, vanté 
Des montagnes Texcellence; 
Car le plaisir est, en France, 
Toujours bon pour la santé. 
C'est le remède suprême ; 
Puis, à Tappui du système, 
Je dis : voyez, ici mémo, 
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Nos entrepreneurs BurpriB 
Ont la santé la plus forte, 
Et notre caissier se porte 
Mieux que tous ceux de Paris. 

Vous voyez que j'ai faii ce dont nous sommes convenus. 

POUSSIKOFF. 

Croyez-vous que ce soit aussi l'avis de la Faculté, de mé- 
decine?... 

DESBOUDOIRS. 

Je ne vous dirai point... Moi, je n'y vais jamais. Je me 
suis fait nommer médecin honoraire dés premiers théâtres 
de la capitale*., et je ne sors pas des coiilissei; le matin 
aux Montagnes... Le soir à FOpéra! C'est moi qui arrange 
les indispositions de ces dames, lorsqu'elles ont des petites 
parties, ou qu'elles vont à leur maison de campagne ! Je 
vous présente mon neveu, un sujet distingué, qui a presque 
fait toutes ses études. 

LÉONARD. 

Monsieur. . . 

POUSSIKOFF. 

U a une figure qui promet. 

DESBOUDOIRS. 

Comment donc 1 c'est lui qui donne toutes mes consulta- 
tions. Ce matin, les premiers sujets d'un théâtre lyrique 
sont venus me consulter sur une extinction de voix qui les 
tient depuis dix ans. 

POUSSIKOFF. 

Et qu'avez-vous ordonné ? 

DESBOUDOIRS. 

Léonard, dites ce que vous avez ordonné. 

LÉONARDi 

Je leur ai conseillé de chanter le vaudeville. Prenez, leur 
ai- je dit : 
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Am &9 ta ihuHière. 

Prenez de ce joyeux mârmol 

La grâce piquante t 
Il ne raisonne jamais trop. 
Il chante d'un ton bien moins haut. 

Et même il déchante, 

C'est ce qu'il vous faut. 

Il est vrai qu'il a le défaut 

D'aimer la satire* 
Sur le pédant et sur le sot« 
Lançant toujours son petit n\ot, 
Souvent il fait rire, 
C'est ce qu'il vous faut. 
Sigtië i LioKAAD, docteur en mééeùine. • 

POUSSIKOI^. 

Vmlà une ordonnance qiii annonce le pins grand talebt. 

LÉONARD. 

Usent suivi mon conseil, et ils ont commencé par trois 
petits actes sur les Montagnes. 

POUSSIKOFF. 

» 

Et que dira le Vaudeville? Il aurait droit de se fâcher. 

DESBOUDOIAS. 

Il est accoutumé à ce qu'on empiète sur son domaine. 

AIR du Ballet de» Pierrots. - ^ 

On chante par toute la ville, 
On chante au café d'Apollon, 
• Monsieur Comté à son vaudeville, -; 

On éhante môme à l'Odéoû. s':' 

Le tyran, dans la même salle *.^ 

Où Boleslas est attendu^ ^>^ 

D'un petit pont-oeuf nous régale 
Avant d'immoler la vertu. 

POUSSIKOFF. 

Et comptez-vous présenter votre intéressant neveu à 
notre souveraine ? 
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DESBOUDOIRS. 

Oui, mon intention est de le mettre à la mode* Pour com- 
mencer, nous allons le marier. 

LÉONARD. 

Une jeune personne charmante. 

POUSSIKOPF. 

Riche, sans doute ? 

DESBOUbOlRS. 

Non ; mais des espérances. Un oncle paralytique :. c'est 
moi qui le traite. 

POUSSIKOFF. 

Il fallait amener votre prétendue aux Montagnes Russes. 

LEONARD. 

Âh! moi,, je n'aime pas ces jeux-là et ma prétendue n'y 
viendrait pas sans moi. 

DESBOUDOIBS. 

Et regarde donc ces deux dames en chàle jaune, avec ce 
cavalier. 

LÉONARD. 

Je crois que c'est elle... Quel est ce bruit? 

(On entend une ritournelle.) 
POUSSIKOFF. 

C'est que les bureaux s'ouvrent, et voilà sans doute notre 
souveraine. 

DESBOUDOIRS, à Léonard. 

Reste donc; je vais te présenter à la Mode. 

LÉONARD. 

Non, mon oncle, non ; je reviens dans l'instant. 

(Léonard sort.) 
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SCENE m. 

I 

Les mêmes, excepté Léonard ; LA MODE. 

Elle est en robe très^élégante, une couronne de fleurs sur la tête, elHient 

à la main un miroir.) 

LA MODE. 

AIR: Blondinette, joliette {Aline, Reine de Goleonde.) 

A mes lois toujourd fidèles, 
Jeunes beautés, accourez, 
Et, tous les jours plus nouvelles, 
Par mes soins vous charmerez I 

Partout j'exerce mon empire, 
Je dirige un regard, un sourire ; 
Si je fuis, chacun se retire. 
Je commande... et rien 
Sans moi n'est bien. 
Ma puissance, 
Même en France, 
Pourrait mettre en faveur la constance... 

A mes lois toujours fidèles, etc* 
(a Desbondoirs.) 

Eh bien, docteur! 

DESBOUDOIRS. 

Madame, tout va bien. Les montagnes entrent dans toutes 
mes ordonnances, et j'espère, avant peu, les faire prendre 
comme Fémétique et la vaccine. 

LA MODE. 

Je reconnaîtrai cela... Et vous, seigneur Poussikoff, éles- 
Tons content de moi ? 

POUSSIKOFF. 

Oui, madame, tant que vous resterez parmi nous... Et 
croyez que nos soins... nos efforts... 

LA MODE. 

Ah I ne me parlez pas de cela... Vos soins et vos efforts 
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n*y feraient riea. Quand j*ai envie de m*eaaller, rien ne peut 
me retenir. 

AIR du yaudovillc du Piège. 

De Mousseaux et de Frascati « 

J'ai quitté l'abri tutélaire; 
De Coblentz et de Tortoni, 
J'ai mis en vogue la poussière, 
^e donne au bi^sard mes honneurs; 
vous à qui je suis propice» 
Âhl n*ezpliquez pas mes faveurs 
Et profitez de mon caprice ! 

P098SIKOFF, 

Ëh bien 1 madame, croiriçz-vous que malgré votre pro- 
tection on ose noas critiquer •^«i 

LA MODB 

Je voudrais bien voir... 

POUSSIKOFF, 
AIR du valulAvUlo de ntnckon. 

C'est mon Jardin, madame» 
Qu'en ces lieux ebacun blâm«* 

LA MODE. 

Eh I moquez-vous de tout. 

POUSSIKOFF. 

Mais il est peu commode... 

LA MODE. 

Bon I qu'avez-vous besoin de goût? 
Vous êtes à la mode, 
Ça dispense de tout. 

Vois cet acteur en scène^ 
Qui, deux fois par semaine, 
A chanier se résout : 
Les ariettes qu'il brode 
Sont sans naturel et sans goût; 
Mais il est à la mode, 
Ça dispense de tout. 
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A propos, vous ignorez que je me fais pour vous des af? 
faires terribles ; de tous côtés arrivent des réclamations... 

POVSSIKOFF. 

Tant mieux ! comme c'est ici qu'on peut vous trouver, ça 
nous amène du monde. 

DESBOUDOIRS. 

Moi-même, je vous avais amené mon neveu, un jeune pra- 
ticiqn qui va se marier, et que je vous recommande. 

Lk VODE. 

Eh bien 1 nous le lancerons. Je veux qu'on me le présente. 

DESBOUBOIRS. 

Et il n'est pas là... je cours le chercher... 

LA MODÇ. 

Eh ! n'est-ce pas lui?,.. 

DESBOUDOiaS, 

Non, non... c'est un monsieur qui a l'air de mauvaise 
humeur. 

LA MODE. 

Que vous disais-jel Je parierais que c'eM encore quelqu'un 
qui vient se plaindre. 

«K>USSIiLOFF« 

Je crois le reconnaître... je l'ai déjà vu rue Richelieu... 
c^est un homme de mérite ; mais il n'aime qu'à dire du mal, 
et il a été se loger aux Français* 

LA MODE. 

Eh bien ! il est là à même. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; ARLEQUIN ; il est en habit à !• fraBçaise, chapead à 

plume», et por|e la batte au cdtô^ 

ARLEQUIN, & la cantonade. 

Parbleu I 'rie;s« ri^z.^ c'e§t vraiment fprt plaisant; et je 
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ne savais pas, messieurs, être amusant. Si je pouvais seuk- 
ment rencontrer la Mode, je vous la traiterais!... N'est-ce 
pas elle ? 

LA MODE. 

Pardon, si n'ayant pas Thonneur de vous connaître beau- 
coup... 

ARLEQUIN. 

C'est justement ce dont je me plains! Je me nomme 
M. Arlequin, et je me suis fait médisant... c'est un bel état, 
n'est-ce pas î 

LA MODE. 

Il y a beaucoup de gens comme il faut qui- l'exercent. 

ARLEQUIN. 

Moi, je le faia en conscience; je n'épargne personne. 

AIR : Dorilas contre moi des femmes. (Pour et Contre.) 

Oui, je médis de la Cour, du Parnasse; 
Je médis de tous les succès ; 
Je médis de nos gens en place, 
Sans épargner les sous-p*réfets. 
Il n'est travers que je ne fronde ; 
Enfin, dans mon juste courroux, 
Je dis du mal de tout le monde... 

LA MODE. 

» 

Et nul pourtant n'en dit de vous. 

Qu'avez- vous à vous plaindre? Vous jouissez de l'estime 
générale. 

ARLEQUIN. 

L'estime!... c'est la vogUe,la vogue qu'il me faut, et c'est 
de vous qu'elle dépend. 

J*ai de l'esprit, chacun en convient dans la ville, 
Moi-même le premier !... moi qui suis difficile. 
Et j'ignore pourquoi, constante en vos rigueurs. 
Vous ne me jugez point dign de vos faveurs. 
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LA MODE. 

Écoutez donc ; ce ne sont pas toujours les gens de mérite 
que je vais voir. 

ARLEQUIN. 

Et qui visitez-vous donc ? 

Serait-ce par hasard ces Petits protecteurs; 
De nos gais Ricochets^ tristes imitateurs, 
Ou ce Fontainebleau y dont le chemin nous lasse, 
Et qui ne fut jamais le chemin du Parnasse, 
Ou bien le Fils Vengeur, ou les Valladomir, 
Crispin qui fait siffler, Samson qui fait dormir, 
Tous ouvrages fameux, la gloire do la France, 
Qui fatiguent un mois de leur longue existence t 

LA MODE. 

Mon Dieu 1 quel drôle de ton 1 

ARLEQUIN. 

Madame, c'est le mien, je l'ai depuis vingt ans, 
Vous même l'avez mis en vogue quelque temps. 
Et vous n'attendez point qu'on fasse, pour vous plaire, 
Ce que, pour le public, je n'ai jamais pu faire. 
D'autres ont mes défauts et n'ont pas mes talents ; 
Au lieu de conserver le ton qu'ici je prends, 
Ne vaùdrait-il pas mieux, dans mes fureurs postiches, 
M'endormir pesamment entre deux hémistiches? 

— Faut-il en métaphore insultant le plafond, 
Gasconner mes fureurs comme d'autres le font? 

— Ou bien, psalmodiant sur un mode plus grave, 
Du grenier où j'étais redescendre à la cave?... 

Et tant d'autres enfin, qu'ici vous esquissant... 
Mais on dirait encor que je suis médisant! 

LA MODE. 

Certes, on aurait grand tort , et je ne vois pas trop ce 
qii*il vous reste à dire. 

ARLEQUIN. 

Ce qu'il me reste à dire ; croyez-vous que les sujets me 
manquent? 

II. — II. G 
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Je me tairais quand je vois sur la scène 
Hegnnrd sifflé, Marivaux appinudi ! 
Je me tairais lorsque de son domaine 
Je vois Joconde ii^ustcmenl banni 1 
Je me tairais quand je vois à sa place 
Ce Fkidor- qu'on sifflait â bon droit ! 



arlBqdin. 
Il prend comme la glace. 
Oui, par l'excès du froidl [Bii.\ 
LA MODE. 

Et venez-vons ici médire de dos moDtagnest 

ABLBamn. 
Oui, madame, je ne les ai pas encore vues ; mais c'est 
Igal... je ne les épargnerai pas, ni tous non plos. 

lA HODB. 

Ce n'est pas le moyen de nous mettre bien ensemble; 
nais, au fait, qu'avez-vons besoin de molî 

AIR : La miglilral Irrdpraclifible. {Uinultur GnCUojiiu.) 
Les portraits que vos vers retracent 
Seront toujours de tous les goûts ! 
Avec le temps les modes passent, 
Le talent reste; ainsi rassurez- voue ; 
Tant qu'i Paris vivra la médisance. 
Votre nom vivra respecté ! 

ABLEQUIK. 

Ah 1 grand merci , c'est me donner ^avance 
Mon brevet d'immortalité! 

LA HODB. 

Mais, tenez, si je ne me trompe, voilà de nouvelles récJa- 
latioDs; vous voyez que vous n'êtes pas lo seul Ji'voas 



laindre. 



r 



LES MONTAGNES RUSSES 99 



SCENE V. 
Les mêmes; M»»« DUCOMPTOIR, ROSE, MARASQUIN. 

^Hme Ducomptoir, poudrée et conrerte d'or et de diamants ; Rose; rétao 
fort simplement ; Marasqain« mis dan« le dernier genr«. ) 

M"® DUCOMPTOIR. 
AIR : Pégase, à ce que Ton raconte. 

On m'a fait un rapport fidèle, 

La Mode habite ici, je croi, 
I II faut bien me rendre chez elle» 

I Puisqu'elle ne vient pas chez moi I 

Elle me doit justice entière ; 
i Car je suis, depuis quarante ans, 

La .charmante limonadière 
i Du joli café da Printemps! 



(Pendant ce coaplet, Arlequin et M. Marasquin se sont fait de grandes 

salutations. ) « 

M™« DUCOMPTOIR. 

Qui pourra donc m'adresser à la Mode î 

LA MODE. 

Vous y êtes* 

ARLEQUIN. 

Il me semble, au contraire, qu'elle n'y est plus. 

M"»« DUCOMPTOIR. 

Madame, je viens vous demander justice de vous et du 
public. (A Rose.) Saluez donc, petite fille... Je fais tout ce 
qu'il faut pour me mettre à la mode... Je me tiens au comp- 
toir du salon et j'ai mis ma nièce à l'antichambre... Saluez 
donc, petite fille I... Un café magnifique, comptoir en 
acajou, des glaces partout, et je ne vois que moi... vous 
sentez que ça n'est pas agréable ! 



i 

i 









Ll HODB. 

Commenl ! voua n'avez personne... C'est que vous aurei 

négligé quelques-unes des précautions essentielles. 

M>"° DUCOUPTOIB. 

Point du tout, madame, tous mes garçons sont en grande 
tenue: habit chocolat, culotte café et bas pislacbes... (Mon- 
irant H, Huuqnia.) Vous en voyez un échantillon. 

AHI^QDIN, i Uaruipilii. 

Comment... Ahl monsieur, je vous demande bien par- 
don... je TOUS prenais pour un homme comme il faut... 

LA MODE. 

Ah ! vous n'êtes pas le premier ! 



Pour obtenir la préférence, 
Nos oatés sa mettent en frais, 
Et do leurs salons l'fli^gance 
Surpasse celle des palais. 
En se corapsrenl dans la glace, 
A ce monsjsur si bien coiffa 
On est tenté d'offrir sa place 
El de lui servir le café... 

M"' DUCOMPTOIH. 

C'est-à-dire... il vient bien quelques personnes... mais 
tout le monde s'arrête dans l'antichambre auprès de cette 
petite fille. 

Jusqu'au salon lorsque quelqu'un pénètre, 
C'est toujours quelque vieux rentier, 
Quelque ci-devant petit maîti'e, 
Fort en vogue... au siècle dernier! 
Ils parlent morale ou nouvelle; 
Et quand ils ont philosophé, 
Ils me disent que je suis belle 
En prenant leur café... 
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LA UODE. 

Je vois qu'il vous faut employer les grands moyens et je 
veux bien vous conseiller... Vous n'avez pas de foulé, n'est-ce 
pas? 

M"** DUCOMPTOIR. 

Hélas I non... 

LA MODE. 

Eh bien... mettez deux gendarmes à la porte, et vous 
verrez... 

ROSE. 

Ah ! oui... comme chez notre confrère du Palais-Royal. 

LA MODE. 

AIR : Cos postillons sont d'une maladresse, 

Ici d'ailleurs, on ne trouve de charmes, 
Qu'aux lieux où la foule paraît, 
Et l'aspect de quatre gendarmes 
Ne manque jamais son effet. 

ARLEQUIN. 

Ah ! ce n'est pas toujours un signe ! 
A maint théâtre, ils sont loin d'attirer, 
Et l'on croirait plutôt que leur consigne 
Est d'empêcher d'entrer. 

M™« DUCOMPTOIR, à la Mode. 

Si cependant le public tenait bon... 

LA MODE. 

S'il résistait aux deux gendarmes, nous avons les journaux ; 
faites dire du bien de vous... 

ARLEQUIN. 

Et du mal des autres... voilà tout le secret... je vous 
aiderai. 

ROSE. 

Monsieur est bien bon. 

6. 
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LÀ MUDK, è, Arlequin, 

Âh 1 de la médisaace ! Vous êtes orfèvre, monsieur Jiate. 

H™ DUCOUPTOIB, i U Uoda. 

Vous croyez donc que les journaux... 

Sans doute... je lis le matia dans une gazelle : • C'est 
BDs ce lieu que la Mode a établi son empire... • Souvent 
'. n'y ai jamais mis le pied, mais on prétend que j'y suis, 
i me donne envie d'y aller, et tout Paris en fait autant. 

ROSE. 

C'est vrai... c'est peut-être comme cela aux Honlagne» 

tisses ¥ 

ABLBQniN. 

Est-ce que vous en venez? 

ROSE. 

Ahl mon Dieu, oui... et c'est une foule!.. . je n'oserai 
imats... 

ARLEQUm. 

Bat) ! vous vous y ferez... il n'y a qu'A se laisser aller... Je 
l'y rendais, et si ces dames veulent m'accepter pour 

uido .. 

LA HODB. 

Faisons mieux, transportez le café du Printemps, et venez 
établir cet hiver aux Montagnes Busses... je promets ma 
rotection à votre jolie nièce... 

ROSE. 

He voilà à la mode. 

ARLEQUIN. 

Eh bien I partons. 

Venez, venez glisser, 
Co Jeu vous plaira, sans doute. 
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Venez, venez glisser, 
C*est moi qui veux vous lancer. 

U^ DUCOMPTOIR. 

Va! c'est un tort d'hésiter... 
C'est le premier pas qui coûte : 
Une fois qu'on est en route 
On ne peut plus s'arrêter. 

Allons, allons glisser, 
Ce jeu nous plaira, sans doute. 

Allons, allons glisser, 
Monsieur veut bien nous lancer! 

(Tous sortent excepté la Blode.) 

SCÈNE VI. 

LÀ MODE, DIÂHU, en cocher de fiacre et le fouet à la main* 

DIAHtT, parlant A la cantonade. 

Hohél ho !... je vous disque je vais ressortir... Faut donc 
qu'il s'y amuse bien? depuis trois heures me faire at- 
tendre I et mes chevaux qui s'impatientent... hohé ! ho !... 

LA ITODE. 

Ah çà! à qui en avez vous? 

DIAHU. 

À VOS satanées montagnes, qui me feront damner, je 

pense. (Faisant nnè Toix de femme.) Cocher, aux Montagnes 

Russes ; mais vous ne passerez pas la barrière.*. C'est ça, 

traversez tout Paris, trente sous la. course, et fouette cocher, 

hob^ ! ho!... Aujourd'hui, par exemple, j'ai pris un bour- 

g-eois que j'ai mené jusc^u'ici... Mais il ne revient pas; il 

allait aux Montagnes avec trois ou quatre demoiselles ; et il 

sera tombé dans quelque précipice, hohé ! ho !... Mais si ma 

course est perdue, c'est à vous que je m'en prends. 

LA MODE. 

Tu nae connais donc? 
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DIABU. 

Pardi I vous m'arez fait gagner bien de l'argent à Paris, ne 
ûl-ce qu'à la porte des spectacles. Tenez, il y a deux ans. 
ne Feydeau ; c'était tons les soirs une queue de voitures; 
lohâl hol... et tous ceux que je ramenais, je les eulendais, 
le dessus moD siège, qui chantaient en revenant z 
Mais on revient toujours 
A ses premières inclinations! 

LA HODB. 

Bst-ce que ce ne serait plus de même? 

DIAHU. 

Ah I bien oui; maintenant ils chantent Femme seruift'^, sur 
'air : Fa-Ce» voir s'ils viennent, Jean. 11 n'y a pas de risque 
[ue les voilures vous écrasent à la porte. 

;lfR .'Tenei, moi. je suis un bail homme. (fiHk) 

Ma fin' je n'y puis pian comprendra, 
Mais r monde ne veut plus donner; 
Tout' la soirée il faut attendra... 
Et l'on revient sans étrenner; 
De rester trois heures d' la sorte. 
Mes pauv' chevaux sont sur les denis, 
Et souvent s'ennuy' à la porte, 

Clleg«d.n..) 
Ni pus, ni moins qu' s'ils étaient d'dans. 

Mais, je n'aperçois pas mon jeune homme. 

LA MODE. 

Eli bien 1 tu peux entrer ; je te permets de chercher. 



la' gue l'on vante, 
tju'est qu' ça peut élro î j' m'en doul' bien... 

LA HODB, 

EL quoi ! le plsisir-là te tente ? 
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DIAHtJ. 

Oh! madame, ne craignez rien. 

On prétend qu'on vous précipite. 

Et c'est trop rapide pom* nous ; 

Je r'semble à nos ch'vaux, voyez-vous, 

J'nons pas l'habitud' d'aller vite. 

C'est *égal, je vais profiter de la permission. Encore un 
motijsi vous aviez une grâce à m*accorder, ce serait de re- 
mettre à la mode les sapins ; ils tombent ; c'est fini : voilà 
les cabriolets qui les passent; hohé! ho! (ii ya poar sortir.) 
Ahl mon Dieu, je vous laisse en compagnie; car voilà une 
légion de demoiselles qui se dirigent de ce côté. 

(U 8ort.) 

SCÈNE VIL 
LA MODE, Mil» CRÉPON, M"* SURE, Marchandes de 

MODES. 

LES HARGUANDES DE MODES. 

AIR : Mon capitaine, mon colonel. 

Ma souveraine, ma souveraine, 
J'accours à vos genoux, 

Pour que j'obtienne [Bîs.) 
Justice de vous. 

LA MODE. 

Ehl mesdames, Tune après Tautre, s*il est possible!... 

m"° crépon. 
Quoi, madame, vous ne nous reconnaissez pas? 

AIR : Un lioinine pour faire un tableau. {Les Hasards de la guerre.) 

En ces lieux vous vous étonnez 

De voir vos fidèles sujettes ; 

C'est grâce à nous que vous régnez, 
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Et nous étendons vos ooaquStes... 
De nos talents l'heureux effet 
Est porti jusqu'aux Antipodes; 
Hoa Dieu! tout Paris nous connait. 

TOUTES, laiiut la tiréteoce. 

Nous sommes marchandes de modes '. 
m"* crépon. 
Vous voyez des députées des Galeries de bois et de la me 

l'ivieone. 

LA HODE. 

Soyez les bienvenues, mesdames, ou plutdt mesdemoi- 
lellcs... U m'est doux de me retrouver au milieu de mes 
ilus fidèles ministres... mais je ne vous aurais pas recon- 
mcs à celte mise simple et décente. 
m'" cbépon. 

C'est que nous avons pris le grand uniforme : le tablier 
loir et l'air modeste. 

LA MODB. 
Prenons place... mesdemoiselles... (ellai B'aaHoient «n aenla: 
■ Moda «t DU milisu. — A madeinotseUe CrtpDD.) VoUS aveZ iS. pa- 

ole. 

m"" crépon. 
Madame... c'est l'intérêt général qui nous amène 1 vous 
le sortez point des Montagnes Russes et vous ne voyez 
loint ce qui se passe rue Vivienne... le génie est éteint, 
'industrie languit et nos magasins n'offrent plus rien de 
leuf... demandez à ces demoiselles. ' 

(Xsatei ■« lèiant et 1ml la rJTérenu.) 

h"' crépon. 

Ah ! vers cous revenez, ou bien 
Nous ne répondons plus de rien; 
Aux mod' anglais' on s'habitue. 
Que d'viendront les dam' de Paris? 
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On va, si cela continue, 

Les prendre pour des miladis. 

TOUTES. 
Ah I vers nous revenez, ou bien, elc. 

m"® sure. 
Puisqu'on méconnaît le génie, 
Je vois bientôt qu'il nous faudra 
Partir toutes pour la Russie, 
A la suite de TOpéra. 

TOUTES. 

Ah! vers nous revenez, ou bien, etc. 

M^l® CRÉPON. 
Oui, pour peu que je le voulusse. 
Je pourrais partir pour Azoff, 
Nous connaissons maint seigneur russe, 
Messieurs Tircoff et Jocriss'coff. 

TOUTES. 

Ah ! vers nous revenez, ou bien, etc. 

LA MODE. 

Mesdemoiselles... voilà qui mérite considération!... et 
sans sortir de ces lieux je saurai y mettre ordre ! 

VaUe de Piccini. 

En ce séjour, 
Je veux fixer ma cour ! 

Et tous les jours 
Y voir nouveaux atours I 

Je prétends que chaque belle 
Vienne y disputer le prix, 
Dût cette mode nouvelle 
Faire enrager nos maris. 

Et que par air, 
On vienne cet hiver, 

Comme au concert 
Ou comme aux Philibert, 
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Je veux qu'à la Sibérie 
Empruntant ses vitchouras, 
La beauté plus aguerrie 
Ici brave les firimats. 

En vain nos monts 
Se couvrent de glaçons; 

C'est le bon ton, 
Qu'importe la saison 1 

Je veux même qu'on déchire 
Garniture et falbala, 
Qu'est-ce au fait qu'un cachemire? 
C'est milord qui le paîra. 

Ainsi je veux, 
De mes sujets nombreux, -^ 

Ainsi je veux 
Contenter tous les vœux. 

TOUTES. 

Quel jour heureux! 
Notre reine en "ces lieux, 

Quel jour heureux! 
Va combler tous nos vœux ! 

m"* crépon. 

Je reconnais là notre souveraine... Vous verrez... J*ai 
deux ou trois plans de capote qui sont les plus extravagants 
du monde... et qui peuvent faire fureur. Je demande à 
vous en présenter un exemplaire... 

U^^ SURE. 

Et moi, madame, je vous recommande mes chapeaux à la 
Crispin. 

LA MODE. 

Comment, à la Crispin ? 

m"® sure. 
Oui, longs et plats... Si vous pouviez les faire prendre... 
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LA MODB. 

J'aurai de la peine!... 

PREMIÈRE MARCHANDE DE MODES. 
AIR du Ménage de Garçon. 

Qu*à moi madame s'intéresse... 
Mon art est au-dessus de tout! 
Mais n^oubliez pas mon adresse. 
Je demeure au Temple du Goût! 

M^ CREPON, lai donnant aussi une adresse. 
Je demeure à la Providence, 
— Palais-Royal... près de Barba. 

LA PLUS JEUNE, faisant la révérence. 
Et moi, madame, à r Espérance, 
Passage du Panorama. 

m"® CRÉPON. 

Mais puisque nous y voilà, si nous allions faire un tour 
aux Montagnes. 

LA MODE. 

Comment, mesdemoiselles, toutes seules?... 

m"<* cbépon. 
Oh ! nous trouverons du monde de connaissance ! 

AIR : Gourons aux Prés Saint-Gervais. 

Protégez- nous ici-bas ; 
De vous, madame, 
On se réclame; 
Protégez-nous ici-bas, 
•Et surtout ne m'oubliez pas. 






." M 
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LA MODE. 

Et VOUS, dans la capitale, ^i^; 

De mon cuite révéré 
Conservez, chaste vestale, 

Le feu sacré. , r? 

SciiBB. — Œuvres complètes. IIn»« Série. — 3»n« Vol. — 






TOUTES. 

ProUge2-noua tci-bsB, etc. 

■■"' CRRPON. 

Ah ! mon Dieu I qu'est-ce que c'est que ce monsienr-U 

SCÈNE vm. 

Les K&HBa; PHILIBERT, le mioT^, ...jm. 

PQILIBEBT. 



FujBiit la boD ton 

Du salon, 

ris. Je bois avec Rose ou Harton I 

El laisse nos amants transis, 

Gémir dix ans près d'Ms, 

De Chloris. 

Du bonheur il faut proOter : 
Pour l'acheter, 
Je ne sais point compter. 
La destin 
Peut changer soudain ; 



Du 11 

Fuyant le bon ton, etc. 
Mais un estaminet 
Parai't, 
Dont le billard est parfait, , 

Et me plaît. 
J'entre, et du premier coup j'ai fait 
Lh rooge au coin et la blanche au doublet! 
Fuyant le bon ton, etc. 

(Aparc«TKnl !■ Mflii.) 

Ah lia jolie personne!... Diable I une femme comme il 
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faat I (ApereeTant les marchandes de modes.) Quel bonheur! VOilà 

des demoiselles. 

TOITTES. 

Bonjour, monsieur Philibert. 

PHILIBERT. 

Bonjour, mes charmantes, (a part.) C'est étonnant, je les 
connais toutes. 

LA MODE. 

En effet, c'est M. Philibert. 

PHILIBERT, à part. 

Elle me prend pour mon frère, l'homme de mérite... 
C'est sûr... 

LA MODE. 

Comment, monsieur Philibert méconnaît ses amies? 

PHILIBERT. 

Pardon, belle dame 1 Un diable de vin de Champagne, 
que je viens de boire dans une société divine, me trouble 
un peu la vue. 

LA MODE. 

J'espère que vous ne venez pas ici pour vous plaindre de 
moi? 

PHILIBERT* 

Non, certainement, et vous m'avez traité... 

LA MODE. 

Comme vous le méritez... Et cette fois, du moins, je suis 
d'accord avec la justice... 

PHILIBERT. 

Aussi je suis venu vous faire mes remerciements, et voir 
ces Montagnes Russes qui partagent avec moi la vogue 1 
Cest délicieux 1 j'en raffole l La meilleure compagnie toute 
sorte de monde; c'est mon genre. 

Ik MODE. 

Vous serez donc toujours... 
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PHILIBERT. 

Oui... Philibert le mauvais sujet. Grâce à vous, tout le 
monde me connaît. Ainsi, quasd je voudrais me cacher... 

AIR du Fleuve de la Vie. 

Femmes, des vertus les modèles, 
Moi je vous admire tout haut! 
Mais n'est-ce pas, mesdemoiselles? 
Faut d' la vertu, pas trop n'en faut. 
D'ailleurs, c'est la règle commune, 
Vous voyez bien, par mes succès, 
Que ce sont les mauvais sujets, 
Qui font toujours fortune. 

Mais d'honneur... vos montagnes sont une invention ad- 
mirable... Toujours du haut, du haut, du bas, c'est ifta vie 
à moi... Aussi je ne sors que le dernier du jardin. 

LA MODE. 

Mais vous arrivez un peu tard ? 

PHILIBERT. 

C'est qu'avant de venir, on déjeune. 

LA MODE. 

C'est bien naturel. 

PHILIBERT. 

Tel que vous me voyez... je suis ici avec des femmes 
charmantes..^ Nous avons fait le plus joli repas... 

LA MODE. 

Est-ce toujours dans l'allée des Veuves ? 

PHILIBERT. 

Vous riez... Il y a peu^étre de meilleurs traiteurs... Mais 
pour le local, le sien est divin... Des salons, des cabinels 
et puis des attentions : ça ne peut pas se payer I 

LA MODE. 

Aussi, souvent vous ne payez pas I 



•«• 
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PHILIBERT. 

Vous savez bien, ce dioer de cinquante-quatre francs que 
mon frère, Thomme de mérite, af soldé dernièrement... 
c'était avec une de ces demoiselles que je l'avais fait... 
mais je ne vous dirai pas laquelle. 

M^^® CRÉPON, à part. 

Comme ces mauvais sujets sont indiscrets ! 

LA MODE. 

n faut avouer que vous êtes d'un bien heureux caractère. 

PHILIBERT. 

De plaisirs en plaisirs..: Voilà ma loi! 

AIR : G'a'y a que Paris. 

Dès que pour moi le jour renaît, 
Je fête une beauté nouvelle ; 
De l'amour je vole au banquet, 
Du banquet au bal qui m'appelle, 
El j'arrive au bonheur parfait 
Par ricochet. (4 fois,) 

* 

LÀ MODE. 

C'est la bonne manière, et vous avez un bel exemple 1 .. 

Même air. 
Molière, en quittant ce séjour, 
A Regnard transmit son génie; 
Regnard le transmit à Dancour; 
Dancour, pour consoler Thalie, 
A Picard enfin le transmet 
Par ricochet. (4 fois.) 

■ Mais comment avez-vous perdu vos dames?... 

PHILIBERT. 

Ce sont elles qui m'ont perdu... Elles aiment tant à glis- 
ser... qu'elles sont toujours en avant; de ^orte que je les 
vois toujours en haut quand je suis en bas, et en bas quand 
je suis en haut... Ce n'est ^pas le moyen de nous rencon- 
trer... 



L 
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SCENE IX. 

LE9Hi>BS;DUHlI. 



.Vllons, c'est Hoi... j'en serai pour ma coarse... Ohé ! ho ! 
Lp«r«T»Bi Phiiibait.) Eh ! Dïea me pardonne 1... je crob que 
est lui. — Ha,foi, not' boui^eois, v'ii assez longtemps qoe 
I vous cherche... 

PBILIURT. 

Abl c'est vrai..; Eh biea! que me veux-tu? 

DIAHU. 

Je vêtu... que voilà quatre heures que je vous atlcnds. 

PHIUBEKT. 

Esl-ce que tu n'es pas fait pour ça?... Hoi, je m'amuse... 
i suis avec ces dames, et j'y reste. 

DUBU. 

Ah!. ce sont ces demoiselles?... Eh! votre serviteur... 
3US ne me remettez pas?... C'est moi qui l'aat' dimanche 
lus ai menées à Belleville... 

m"" subb. 
Je ne vous connais pas. 

m"* gbépon. 
Ni moi non plus I Que nous veut cet homme? 

titAHtI. 

A la bonne heure... Suffit... Nous autres, nous ne di- 
ns jamais' rien... Obéi hol... Renvoyez-moi, not' bonr- 
sois. 

PHILIBERT. 

Volontiers! qu'est-ce que je le dobî 

DUBV. 

UtoU heures pour mes chevaux, et lue heure pour moit 
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PHILIBERT. 

Gomment I une heure pour toi !.•• 

DIAHCr. 

Depuis le temps que je vous cherche à pied dans le jar- 
din... A moins que vous n'aimiez mieux me payer à la 
course... Mais elle était bonne... 

PHILIBERT. 

Ah ! celui-là est plaisant!... N'importe; quatre heures à 
trois livres, c'est douze francs. 

DIÀHU, tendant la main. 

Merci, not' bourgeois. 

PHILIBERT, fouillant dans ses pocbes. 

Eh bien, qu'est-ce que c*est donc? me voilà sans argent. 
J'aurai tout dépensé aux montagnes avec ces demoiselles. 
(a la Mode.) Il faut avouer aussi que vous êtes trop chère... 
Quinze sous la minute !... 

DIAHU. 

iBh bien, not' bourgeois... 

PHILIBERT. 

Ecoute... Tu sais bien, le traiteur de l'allée des Veuves? 

DIAHI7. 

Celui ot vous avez déjeuné ce matin ? 

PHILIBERT. 

Ttt lui diras de te payer. 

DIAHU* 

11 a d' l'argent à vous, apparemment ? 

PHILIBERT. 

Non; c'est que je lui dois notre déjeuner de ce matin... 
11 ajoutera ces douze francs à la carte, et c'est mon frère, 
l'homme de mérite, qui paiera... Il cbnnait bien son adresse. 

LA MODE. 

Tu peux te fier à lui; je suis sa caution. 
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SCENE X. 
Lee mëhes; POUSSIKOFF. 

POtrSSIKOFF. 

Alil madame... On se heurte, on se presse sur nos mon- 
tagnes... Ça n'a jamais été plus brillant... Voil& la quinzième 
robe de déchirée... C'est un plaisir !... 

LES lUBClUNDBS DB MODES. 

Quel bonheur I 

POUSSIKOFF. 

Et, dans l'instant méme,une grande princesse et une jolie 
soubrette viennent de se laisser tomber... 

PH1UD&RT. 

Et je n'étais pas làl Courons vile. Ces demoiselles veulent- 
elles m'accepter pour cavalierî... 

Venez geimeni nous embarquer. 
Moi j'aime quand la foule abonde. 

mu* CBÉPON. 
Non, voua avez là trop de monde, 
Et je n'oseraia me risquer ; 
Une nilo sage et novice, 
Voj'ez-vousbien, n'a paa besain, 
Lorsque par haearil elle glisse, 
D'avoir tout Paris pour témoin. 

PHILIBEtlT. 

Pas de façons aux Montagnes Russes ! 

POUSSIKOFF. 

D'ùUcurs, c'est excellent pour la santé, (on suteod un gruui 
bruit.) Qn'est-ce que c'est donc î 
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SCENE XL 

Les mêmes; M°»e DUGOMPTOIR, ROSE, MARASQUIN, 
ARLEQUIN, Curieux et Curieuses. 

TOUS. 

AIR de la conlredanso des Petite Pâté*. 

Voyez un peu pour tout plaisir 
Ce que l'on gagne 
A cette montagne, 
Mais voyez donc le beau plaisir, 
Ah! je n'y veux plus revenir. 

- ROSE« 

Ma robe n'est plus mettable. 

ARLEQUIN. 

Mon épée est brisée. 

M"*® DUCOMPTOIR. 

Montez donc encore dans ces maudits fauteuils) 

AIR : Une fiUo est un oiseau. (On. ne .«'avùcyamaû de tout.) 

L-c char renverse,- et voilà . .. 

Toute la belle jeunesse. 

Qui court relever ma nièce, 

Et chacun me plantc-là. 

Oui, d'un seiùblable caprice, 

Je viens demander justice ; . .. . , 

Lorsqu'on son printemps pn glisse, 

On les voit tous s'empresser 

Mais, dès qu'on tombe en automne, 

On -ne trouve plus personne 

Pour se faire ramasser. 
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I 

. « i . 

! 

Ensetnblâ, 

I 

AIR du vaudeville des Gardée-Marine. \ 

I 

M"^* DUCOMPTOIR, ROSE, ARLEQUIN, CURIEUX et CURIEUSES. 

Quel plaisir, (Bis) 
Ah! c'est un jeu détestable, 
Le tour est abominable, 
Voyez donc quel beau plaisir i 
Je n'y veux plus revenir. 

LA MODE, PHILIRERT, LES MARCHANDES DE MODES. 

Quel plaisir, {Bis,) 
* Ah! vraiment c'est impayable, 
G'eôt un jeu fort agréable; 
Gomme on doit s*y divertir! 
J'y veux toujours revenir. 

SCÈNE XIL 
Les mêmes ; DESfiOUDOIRS. 

V 

DESROUDOIRS. 

Ëh bien! quand vou^ rirez ! C'est excellent pour la santé 
Aïe! aïe! 

POUSSIKOFF. 

Âhl monsieur Desboudoirs, qu'avez-vous donc? 

DESROUDOIRS. 

Rien, une culbute ! 

POUSSIKOFF. 

Et vous qui disiez que c'était si salutaire! 

DESROUDOIRS. 

Je le dis encore. 

. AIR : Une fille est un oiseau. (On no $'aviêe jamais 4« toiti. ) 

Passe- temps délicieux... 
Quelle douleur à la jambe ! 
L'homme en devient plus ingambe... 
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J'en serai, je crois, boiteux ! 
A ce traitement tout cède ; 
Oui, plus la montagne est raide, 
Et plus, monsieur, le remède 
Devient efficace et prompt ; 
Malgré vos jérémiades, 
Je jure que mes malades 
Tous les jours la descendront. 

Ensemble. 
AIR : da vaudeville dos Gardu-Marine. 

U^^ DUGOMPTOIR, ROSE, ARLEQUIN, CURIEUX et CURIEUSES* 

Quel plaisir, {Bis,) 
Ahl c'est un jeu détestable, etc. 

LA MODE, PHILIBERT, LES IIARGHANOES DE MODES. 

Quel plaisir, {Bis.) 
Ah! vraiment c'est impayable, etc. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; LÉONARD. 

LÉONARD. 

Ah ! c'est fini : voilà ce que c'est que de venir aux Monta- 
gnes Russes. 

DESBOUDOIRS. 

Ëh bien ! mon neveu, qa'est-ce que tu as donc? 

LÉONARD. 

Ma prétendue, elle y était; elle a voulu descendre ; je ne 
voulais pas; alors toute seule... 

AIR : Une fille est un oiseau. (On ne »*avite jamaU de tout.) 

En Renommée * à l'instant, 
Avec grâce elle s^élance; 

* On appelait descendre en Renommée, descendre en se te- 
nant debout sur le fauteuil lancé de haut en bas. 
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Soudain une foule immense 
L'applaudit en la suivant ; 
On l'escorte, on la proclame, 
Et moi, la douleur dans l'âme, 
Voyant ma futur» femme 
Gaîment descendre avec eux, 
Je dis : plus de mariage, 
Car l'hymen est un voyage 
Qu'on ne doit faire qu'à deux. 

Ensemble» 
AIR du vaudeville de8 €ardeê-MariH9. 

M°^ DUCOMPTOIR, ROSE, ARLEQUIN, CURIEUX et CURIEUSBS. 

Quel plaisir, (Bis,) 
Ah! c'est un jeu détestable, etc. 

LA MODE, PqiLlBERT. LES MARCHANDES DE MODES. 

Quel plaisir, {Bis.) 
Ah I vraiment c'est impayable, etc. 

LA MODE. 

Voilà bien des plaintes, bien du bruit ; chacun est ici d'un 
avis différent : c*est donc à moi de prononcer. 

AIR : J'avais mis mon petit chapeau. (L'Aubergt de BagHèret.) 

On prétend que ce passe-temps 
Monte la tête de nos belles, 
La tourne aux maris, aux mamans, 
Et la fait perdre .aux demoiselles; 
Mais les mamans et les maris 
N'ayant point voix dans notre empire, 
Ordonnons, loin de le proscrire. 
Que ce jeu, quoi qu'on puisse en dire, 
Soit toujours de mode à Paris. 

(Le théâtre change et l'on aperçoit, dans le fond, des Montagnes Russes 
illuminées. Foule de curieux et de promeneurs. On voit descendre, des 
Montagnes, toutes sortes de porsonopges jissis.on. en Renommée» l>e« 
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femmes, dei anglais) des caricaturesy etc. Les ohurs se succèdent avec 
rapidité, an brait des fanfares.) 

POUSSIKOFF. 

AIR : Ahl voilà la vie. (Favart aux Champs-Elysées.) 

Puisque dans ce monde,. 
C'est un fait constant, 
Chacun à la ronde 
Tôt ou tard descend, 
Venez tous apprendre, 
Apprendre 

Â descendre. 
Venez tous apprendre 

A descendre 
Gaîment. 






PHILIBERT. 

Sur ce globe immense, 
Vous qu'on voit souvent. 
Un jour dans l'aisance, 
L'autre sans argent, 
Venez tous apprendre. 
Apprendre 
A descendre. 
Venez tous apprendre 
A descendre 
Gaîment. 



m"® crépon. 

La vie est sans doute 
Un chemin glissant, 
Puisque sur la route 
On tombe souvent. 
Ah! venons apprendre. 
Apprendre 
A descendre. 
Ah! venons apprendre 



(On danse.) 



(On danse.) 
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A descendre 
Gaîment. 

(On danM.} 
POUSSIKOFF. 

Place, place! le bal va commencer! 

arlequin: 
Gomment... 

LA MODE. 

Oui, sans doute, nous avons ici un orchestre, et, comme 
dans toutes les fêtes champêtres, on danse... 

DIAHU. 

Et on glisse ! 

LA MODE. 

Et pour achever de nous réconcilier, si M. Arlequin veut 
me donner la main, nous allons ouvrir le bai ensemble. 

(Arlequin, U Mode et mademoiselle Crépon danseat une allemande. — 

A|irè8 rallemande.) 

TOUS. 

AIR du Battringue* 

Gaîment mettons-nous en train. 

En cadence, 

Qu'on commence. 
Et si l'on tombe en chemin, 
L'amour vous donne la main. 

LA MODE, au public. 
^/A du Pot de fleur 

Divinité dans Paris révérée, 

La mode dicte ses décrets, 
Et sur ses pas, souveraine adorée» 

Voit accourir tous les Français! 
Oui, dans ce noblo et beau pays de France, 

La mode a toujours réussi; 
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J'ai bien son nom, mais vous seuls aujourd'hui, 
Pouveï me donner la puissaoce, 

TOUS, 

Gaîment meltpas-nous en Irain, elc. 



LA JARRETIÈRE 

DE LA MARIÉE 

COHÉDie-VAUDEVILLE EK UN AGTB 
EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. OOPHI. 

TuiATHB DES Vahiétbs. — 12 Novembre 1816. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



E COLONEL MM. LioKAiD. 

GUSTAVE, capitaine. Viehst. 

ALFRjED, officier Lbakard. 

WILHEM, fils du boorgaemestre .... Bbuhbt. 

UN LIEUTENANT Aiiabx.i. 

UN SOUS-LIBUTENANT Obobce, 

HENRIETTE, future de Wilhein. . .■ . Mm» Pauline Geovfbot. 
ANCI, suivante Goktibb. 

Officiers. — Soldats. 



Dans une ville d'Allemagne. 
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LA JARRETIÈRE 
DE LA MARIÉE 



I : i drdti, nn» Mie 
it pw Bi appBl d< Cl 



SCENE PREMIERE. 

WILHEH, .«I. 

Encore des ofliciersl il faut avouer qu'on a eu là une 
belle invenlioQ, d'aller placer udc caserae en face des 
croisées d'Henriette! 



Dès le matin, sur l'esplanade, 
. C'est un tapage, c'est ua bruit! 
Pas un' marche, pas un' parade, 
Dont tout r village n' soit instruit! 
Quel boaheui-, lot-squ'en vrai cosaqua, 
A nos maria ils font quelqu' tour, 
Si la trompette ou ta tambour 
Annonsait le moment d' l'attaque. 
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Aussi le père Hermann, qui est un ancien hussard et qui 
sait par lui-même de quoi ces messieurs sont capables, a 
défendu à sa fille de sortir ou de paraître seulement à sa 
croisée; de sorte que je ne peux plus la voir... Ne pas voir 
sa future la veille de sa noce!.. C'est-à-dire, je peux bien la 
trouver chez elle le soir, ou chez mon père le bourgue- 
mestre; mais se parler en société, autant ne se rien dire; 
il n*y a rien de gênant comme de s'aimer en présence de 
tout le monde ; il vaut encore mieux avoir recours à notre 
messager ordinaire. (AUant Tors l'arbre.) Remettons là ma 
lettre et mon présent. 

AIR : Songez donc qae voas êtes vieux. 

Cet arbre m'offre un sûr moyen 

De correspondre avec ma belle, 

Car il voit tout et ne dit rien ; 

Des confidents c'est le modèle. 

Qu'il rendit d' service aux amours ! 

Et que d' bruit dans plus d'un ménage, 

S'il allait révéler quelqu* jour 

Tout c' qui s'est fait sous son ombrage! 

Voici bientôt neuf heures, c'est le moment où ces mes- 
sieurs vont à l'appel, à la parade, que sais-je? Peut-être 
Henriette pourra-trclle venir prendre mon cadeau. (Le regar- 
dant encore.) Ahl oui I il scra bien là... Âh ! mon Dieul Ton 
vient. 

(il s'enfoit par la droite et sort en conrant.) 

SCÈNE II. 

GUSTAVE, entrant par le cdté opposé. ^ 

Oui, j'arriverai encore à temps pour l'appel. Mais quel 
est cet homme qui s'éloigne en courant? Est-ce moi qui 
l'aurai fait fuir ? et que faisait-il ici vis-à-vis de la caserne ? 
Je l'ai vu de loin se baisser au pied de cet arbre! Y aurait- 
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il là quelque mystère? (FoaiUant dans r arbre.) Je croîs sentir 
quelque chose. Oui, vraiment, un paquet! (Accourant an bord 

du théâtre.) VoyonS Ce que ce peut êtrel (Galment en défaisant 

le paqaet.) J'ai toujours ét^é curicux, moi, et je ne devais pas 
être homme... j'ai manqué ma vocation... Que vois-jel les 
jolies jarretières I quelle fraîcheur, quelle élégance! c'est 
que c'est charmant I... et c'est bien dommage qu'on ne con- 
naisse pas chez nous l'Ordre de la Jarretière, 

AIR : Ah ! que do chagrins dans la vie! {Lantara.) 

Tel jadis un roi d'Angleterre 
Donna naissance à cet ordre fameux : 

Ah ! que ne puis-je avec mystère, 
Ainsi que lui, l'établir en ces lieux ! 
La beauté seule olitiendrait cet emblème, 
Nous réservant, selon l'occasion, 
Le droit heureux de l'accorder nous-même, 
Et d'attacher la décoration ! 

Qu'il est fâcheux de s*en séparer ! Mais respectons un bien 
qui ne nous appartient pas, et remettons chaque chose à 

sa place. (ll ramasse le papier qai serrait d'enreloppe.) De l'écn- 

tare... voyons. (ii lit.) « C'est aujourd'hui ta fêle... « Diable I 
quel saint est-ce donc? je l'ignore ! « Je voulais t'envoyer 
Q des vers, mais le magister n'y est pas, et tu né les auras 
< que demain... » Il paraît que c'eçt le poète du village ! 
V Alors, je t'ai acheté ce présent qui est à deux fins ! je 
8 te prie d'abord de le porter pour l'amour de moi, et en- 
« suite, comme il faut toujours une jarretière à la mariée, 
« je désire que lu te pares de celle-là le jour de notre ma- 
« riagel Mais je t'en prie, n'en parle à personne au monde. 
« C'est peut-être une idée ; mais il y a des choses qu'on est 
( bien aise de connaître seul. » Oui, elle est singulière, son 
idée ! C'est qu'en effet ça fera de fort jolies jarretières de 
mariée. Un ruban rose, une agrafe en or ! un chiffre gravé, 
un W et un H... Mais avec tout cela, pas de nom, pas d'à- 
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dresse, ancun aulre iodice. Jamais on ne piqua fias viv 
ment ma curiosilé. 

AIR :UTieim» plnidecn TBlnqnenre. (Jnwrcr nirtUra.) 
Oui, ma acioncB est en défaul. 
Mais l'smour est de la partie ; 
Et je veia que, dana ce complot. 
Aura trompé femme jolie. 
Le hasard, qui me met au fait. 
Ne me rend qu'un demi-service— 
Au lieu de tenir le secret, 
Je voudrais tenir la complice. 

(il * Ttl»nBé la pBqnst, et 1< remd itia Tarbra.] 

Peut-être qu'elle-même se trahira, si je la guettais?.. . i 
«ntend la trompeite.) AUous, votlà l'appel ; maintenant ce ne si 
pas long : je n'ai besoin que de me montrer, et je revit 
& mon poste. 

(n anlr* dana la eatana.] 

SCÈNE ffl. 

(L-onhettn joua Tair : Moa hn Asiri, mm cher André.) 

HENRIETTE, lortant furtiraaient Ûe la maiatg, arrira |»» * pM < 
l'drbra. aaiiil le paquet, lail on geste da joie, et rentre ao f»>Di 
dana la maiiOD, dont alla relerino la pofle loat deucement. 

SCÈNE IV. 
LE COLONEL, ALFRED, CaSTAVE, OPFiciraa, Soldai 



Aussitâl qu« l'appel sonne, 
A l'instant c'est à qui s'; rendra. 
Dès que lo devoir l'ordonne, 
Mon colonel, nous sommes là. 
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ALFRED. 

Voyez quel zèle est le nôtre ; 
Ici, personne d'absent! 

GUSTAVE, à part, regardant autour de lai aveo inquiétude. 
Il en est encor quelqu'autre 
Que je voudrais voir présent. 

TOUS. 
Aussitôt que l'appel sonne, etc. 

LE COLONEL, let passant en rerne* 

G*est bien, messieurs, je suis satisfait de la tenue de 
votre compagnie ; il y a parade aujourd'hui, et vous ferez 
honneur au régiment ; mais, je ne puis trop vous le recom- 
mander, de jeunes officiers en garnison doivent donner tout 
leur temps à Tétude! 

GUSTAVE. 

Ainsi faisons-nous, mon colonel. 

ALFRED. 

AIR dtt vaudeTille de Voltaire chez Ninon. 

«four et nuit je relis Vauban. 

UN LIEUTENANT. 

Moi, je m'exerce à la tactique. 

GUSTAVE. 

Ici j'ai trouvé certain plan 
Dont la découverte me pique. 
Le hasard m'a servi d'abord. 

LE COLONEL. 

Il faut continuer... 

GUSTAVE. 
Oui, certes, 
Et j'espère bientôt encor 
Pousser plus loin mes découvertes. 

LE COLONEL. 

le VOUS y engage. Je dois vous prévenir aussi que j'ai foit 
droit â vos réclamations : vous ne pouvez tous loger dans 
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cette caserne; l'on va distribuer à messieurs les officiers des 
billets de logement. Je me suis entendu pour cela avec le 
bourguemestre, qui va vous envoyer son fils. Je n'ai pas 
besoin de vous rappeler les égards.., 

ALFRED. 

Gela va sans dire ! 

LE COLONEL. 

AIR : Adiea, je voub fuis, bois charmant. iS0phie.) 

Si vous pouviez vous efforcer 
D'être à la sagesse fidèles... 
Mais n'allez pas tout renverser 
Pour ravir le cœur de leurs belles. 
Chez eux ils vous donnent accès... 

GUSTAVE. 

Mon colonel doit nous connaître; 
Quand la porte s'ouvre... jamais 
Nous ne montons par la fenCtre... 



Soyez tranquille... 



LE COLONEL. 



Âu revoir, messieurs^ 



(Lo eolooel sort.) 



SCENE V 



GUSTAVE, ra à rarbre et cherche le paqaet. LeS OffIGIBBS sor- 
tent, et rentrent nn instant après. On apporte une table serrie. 

GUSTAVE. 

Ma foi, on n*a pas perdu detemps, tout a dispara. 

AIR : De la folie après Regnard. 
Allons, c*est un fort joli tour, » 
Convenons-en, quoi qu'il m'en coûte ; 
Mais qu'y faire ? C'est que l!amour 
Aura passé par là, sans doute. 
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(Regardant de tous les côtés.) 
Non, rien ne s'offre à mon regard; 
C'est la première fois, je gage, 
Qu*amour a passé quelque part 
Sans laisser traces du passage... 

ALFRED. 

Ëh bien 1 qu'est-ce que tu fais donc là toul seul? est-ce 
que tu ne songes point à déjeuner? 

GUSTAVE. 

Si, vraiment... je suis desvôlres... Allons, à table!,.. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; WILHEM. 

WILHBM. 

C*est à messieurs les officiers de la caserne du prince que 
j'ai rhonneur de parler ? 

ALFRED. 

Nous-mêmes... (a part.) Il a une bonne figure.; 

WILHEM. 

Et afin que vous le sachiez, je suis le fils du bourgue- 
mestre. 

GUSTAVE. 

Nous lui en faisons compliment... Et tu nous apportes des 
billets de logement?... 

WILHEM. 

Juste ! (Leur en donnant.) Dame, j'ai fait de notre mieux... 
Nous ne nous sommes pas épargnés, je vous ai placés chez 
nos parents, chez nous-mêmes !..• 

A/A du vaadeyille de Catinat à Saint-Gratien. 

Je m';acquîtte en garçon d'esprit 
De remploi qu'ici je m'arroge. 

II. - II, 3 
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LB SOUS-UEQTBNANT. 
Moi; j'ai lo plus grand appétit. 
WrLREU. 

Chez le procareur je vous loge. 
LE LIEUTENANT. 

Pour moi, je suis le plus jo^eui. 

WILHEU. 

Vous logerez au séminaire. 

ALFRED. 

Moi, je suis le plus courageux. 

WILHEH. 

Je TOUS loge chez ma grand'mSre. 
GUSTAVE. 

Comment, chez tagrand'mSre?... ahl ah! 

WILHBU. 

Ah I vous y serez bien 1... je voudrais que vous y fussiez 

.otisl 

ALFHED. 

Bhl pourquoi donc ga? 

WILHEH, 

Ah I pourquoi ?... j'ai des raisons, c'est que vous êtes... 

BUSTAYIt, 1« tàinat iudoÎt. 

Asseyez-vous donc, monsieur le fils dn boorguemcstre. 

WILHEH. 

Vous ^tes bien honnêtes... c'est-à-dire, honnôt<!s... ao 
Mintraire. 

OUSTjtVB. 

Comment ! se plaindrait^n de nous f 

WnHBH. 

Non pas. 

AIR 1 Ul, ré, mi, ri, toi. I>, al, ut. min de irâp.) 

Je sais qu'on n'est pas plus galant. 
C'est Ions les jours fêtes nouvellas; 
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La musique du régiment '^ 

Le soir fait danser les d'moiselles. *] 

Tout Tmonde vous bénit céans, i 

Jusques à nos bedeaux eux-mêmes, ^ 

Qui disent que.depuis longtemps, .J 

Ils n'avaient sonné tant d'baptêmes ! '^ 

jtfais c'est justement ça qui déplaît aux jeunes gens de 
l'endroit. 
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aUSTÂVE. 

Je vois que vous nous faites Thonneur de nous craindre. . ^t| 

WILBEM. 

Oh 1 pas moi... je ne vous crains pas. 

GUSTAVE. 

Tu es donc bien sûr de ton mérite ? 

WILHEM. 

Mon Dieu non ; je n^ai pas une grande idée de moi» mais 
j*en ai une si bonne de ma maîtresse, que je gagerais bien 
que vous ne lui plairez jamais. 

GUSTAVE. 

Jamais ? 

WILHEM. 

Jamais, je le parie. 

GUSTAVE. 

Ëh bien! moi, je parie qu'en une demi-heure, j'en ob- 
tiens un aveu et une déclaration. 

ALFRED. 

Y penses-lu ? 

GUSTAVE. 

Sois donc tranquille ; sans la connaître, je suis certain 
que nous sommes au mieux ensemble ; ce sera quelqu'une 
de nos jolies danseuses. 

WILHEM. 

Point du tout ; vous n'avez jamais -vu Henriette» et elle ne 
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soucie pas de vous voir, et quoiqu'elle loge eu face de 
ous, elle ae vous a aenlemeal pas fait l'houneur de se 
nettre à sa fenêtre. 

GOSTAVB. 

Oui-dà I alors, messieurs... il y va de noire gloire, el je 
le charge de nous venger... Elle se nomme Hearielle..- 

Ile est jolie... elle est notre voisine... il no nous faut pas 
'autres ronseignements. 

^-ILBEH, A put. 

Âh! que je suis bétel... 



Je parie vingt-cinq ducats... Eh bien I monsieur le fils du 
ourguemeslre, esl-ce que vous auriez déjà peur I 

WILBEM. 

Non certainement... j'y mettrais toute ma fortune... je 
ais sur d'Heurietle, et pour commencer, je vais m'établir 
ï, devant sa porte, et je n'en bouge point. 

ALFBED. 

Non pas, non pas ; il faut que tu viennes avec nous, et 
[ue tu nous indiques nos logcmenls. 

WILHBH. 

Allez-y tout seuls. 

GUSTAVE. 

Est-ce que ce n'est pas à toi de les établir? 

TOUS. 

Sans doute, sans doute. Ah t tu viendras. 



Eh bienl oui, j'y vas; mais ce ne sera pas long, c'est 
'affaire d'une demi-heure. 

GUSTAVE. 

C'est un peu prompt... mais je ne vous ea demande pSs 
[avantage... A votre retour, vous trouverez bien des choses 
le faites... 
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WILHEU, vivement. 

Je reviens tout de suite. 

(il sort avec les officiers.) 

SCÈNE VII. 
GUSTAVE, seul. 

AUons, Gustave» il n*y a pas de temps à perdre ; mais 
j'avoue que je ne sais pas trop comment je vais me tirer de 
là... Bah ! 

AIR : L'amour qu'£dmoad a su me taire. 

Je n*ai. jamais .dans cette vie 
Pris Tusage de réfléchir; 
Je m'abandonne à la folie, 
Sans m'occuper de l'avenir. 
Le présent jamais ne me gêne... 
Et maint créancier très-pressé 
Dit même que j'ai de la peine 
A me souvenir du passé! 

Pour m*introduire dans la maison» il faudrait quelque 
moyen ingénieux... Frappons à la porte. 

SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, NANCI, ontr'ouyrant la porte. 

NANCI. 

Qui va là ? 

GUSTAVE. 

Un capitaine de lanciers. 

- - (On lui forme la porte nu nez.) 

8. 
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GUSTAVE. 

Ça commence bien... voilà ce que c'est que de décliner 
ses qualités... il fallait garder Tincognito. 

( Il frappe encore.) 
r^ANCI, en dedans* ^ 

Je u*ouvre plus. 

GUSTAVE, 

C'est de la part de monsieur le bourguemestre que vous 
connaissez... 

NANâl, paAissant. 

G*est différent, c'est qu'ordinairement il ne fait pas faire 
ses commissions par un capitaine de lanciers, 

GUSTAVE. 

11 faut qu'à l'instant même je parle à ta maîtresse, à ma- 
demoiselle Henriette... 

NANCI. 

Je m'en vais dire à monsieur... 

GUSTAVE. 

Eh non, garde- t*en bien ! c'est à elle-même, en secret, 
que je voudrais parler. 

NANCI. 

Ohl ça m'est bien défendu... mais quel est le nom de 
monsieur? 

GUSTAVE, à part. 

Ma foi, le premier venu ! (Haut.) Auguste... 

NANCI. 

Monsieur Auguste... je crois que j'en ai entendu parler à 
mademoiselle... 

GUSTAVE. 

Gomment donc). . cent fois. 

NANCI. 

Attendez doue... non, je crois quec*est Ernest... 
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GUSTAVE. 

Eh oui, Auguste!... Eraest!... c'est moi-même. 

NANGI. 

J'ai même entendu dire que c'était un cousin... 

GUSTAVE. 

Justement, un cousin ! voilà ce que je voulais cacher... 
Dis-lui que M. Ernest, que son cousin... est ici secrètement 
pour la voir... D y va démon bonheur et du sien. 

NANCI. 

Âh !... j'y vajs tout de suite... Excusez, monsieur, je ne 
vous connaissais pas!... c'est môme un hasard si mademoi- 
selle a prononcé l'autre jour vot**e nom devant moi... Je 
reviens à l'instant. 

{Elle rentre dans la maison.) 

SCÈNE IX. 

GUSTAVE, seal. 

Vivat ! que j'obtienne un moment d'entretien, c'est tout 
ce que je demande... Ahl diable ! je fais une réflexion... ce 
cousin Ernest, que je représente, est peut-être un mauvais 
sujet... et c'est très-désagréable de porterie nom d'un mau- 
vais sujet... Il est vrai qu'en gardant le mien... il y avait 
bien quelques risques à courir ; arrive que pourra ! 

SCÈNE X. 



GUSTAVE, NANCI. 



Eh bien? 



GUSTAVE. 



NANGI. 



/f! 



Je ne vous ai pas fait attendre... Mademoiselle dit qu'elle 
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se rappelle très-bien son cousin Ernest qui a été élevé 
avec elle... qu'elle l'aimait beaucoup. 

GUSTAVE. 

C'est charmant! 

NANCI. 

Et qu'elle le reverrait volontiers et avec le plus grand 
plaisir, sans Taccident qui lui est arrivé. 

GUSTAVB. 

Lequel ? 

NANCI. 

G*est qu'il est mort à six ans, et qu'alors, quoiqu'il àùnoii- 
çât les plus heureuses dispositions, il est difficile qu'il ait 
fait aussi rapidement son chemin, et qu'il soit devenu capi- 
taine de lanciers. 

GUSTAVE, à part. 

Ah! diable! le trait est perfide ! (Haut.) Sans doute... mais 
c'est un malentendu... une méprise... un mot de ma main 
suffira pour tout expliquer... 

(U prend un crayon et écrit.) 
AIR da vaudeville de V Avare et son Ami. ^ 

Allons, ne perdons pas courage; 
Il faudra qu'on m'écoutOt enÛn. 

NANCI. 

Mais à quoi bon ce griffonnage. 
Que fait notre défunt cousin? 

GUSTAVE. 

Prends cette bourse... Non?... J'insiste. 
J'y crois encor un ducat d'or... 

NANCI. 

N'allez pas vous tromper encor; 
Êles-vous bien sûr qu'il, existe ! 

GUSTAVE. 

EU! sans doute... Porte vite ce billet... j'attends la ré- 
ponse. 

(Xancî sort.) 
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SCENE XI. 

GUSTAVE, seul. 

A-t-on idée de ce cousin! s'aviser de mourir si jeune. . 
Qu'importe, au reste! J'ai écrit, on me répondra... je ré- 
pondrai encore... voilà la correspondance engagée... et ma 
foi... Justement on ouvre la croisée... quel bonheur! 

NANCI, d la croisée, à roix basse. 
Êtes- VOUS là?... 

GUSTAVE. 

Oui.... 

NANCI. 

AIR Voulant par ses œuvres complôies. {Voltaire ehêi Ninon.) 

Monsieur, l'on m'a dit de remettre 
Celle réponse entre vos mains... 

(Elle lui jette on papien) 
GUSTAVE. 

Comment? mon propre billet!... . 

NANGI. 

Oui, nous ne recevons de lettre 
Que d' nos véritables cousins ! 
Vous aurez, quoïq* vot' talent brille, 
Autant de peine, vous dit-on. 
Pour entrer dans notre maison 
Que pour rentrer dans la famille. 

(Elle ferme la crobée.) 

GUSTAVE. 

Morbleu!... je ne m'attendais pas à celui-là. (oq entend du 
brait.) Et déjà ces messicurs qui reviennent!... 
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SCENE xn. 

GUSTAVE, WILHEM. ALFRED, Officiers. 

TOIS. 

AIR da vMideTille dw Gmcmw. 

Nous trouvons dans chaque maison 

Asile 
Commode et tranquille : 
Gaîté, bon vin, jeune tendron. 
C'est charmant d'être en garnison! 

ALFRSD, à WÛkMi. 

Enfin, nous voilà tous céans 
Fort bien logés, grâcje à ton zèle. 

WILHEM. 

Je crains qu'on n' m'ait pendant ce temps. 
Délogé du cœur de ma belle. 

TOUS. 

Nous trouvons, dans chaque maison, etc. 

WILHEM, à GusUTe. 

£h bienl... qu*y a-t-il de nouveau? 

GUSTAVE. 

Certainement ou m*a accueilli d'une manière... je ne puis 
pas dire que ce soit une faveur... mais si j*avais eu plus de 
temps... 

ALFRED. 

Ah I il y a la demi-heure. 

WILHEM. 

J*ai gagné; j'en étais sûr, ôuf ! Je savais bien que ce ne 
serait pas un jour comme celui-ci qu^elIe aurait voulu me 
trahir. 

ALFRED. 

Pourquoi? 
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WILHEM. ^ 

La veille de notre mariage et le jour de sa fête ! ce serait ** 

un beau bouquet qu'elle m'aurait donné là. Moi qui au con 
traire... 

GUSTAVE, « part. 

Quelle idéel si c'était... (Haat.) Âhl tu crois. Je t'avoue 
que d'abord mon intention était de te ménager; je voulais 
même te laisser ignorer... 

WILHEM. 

Comment ça? Est-ce qu'il y aurait quelque chose? 

GUSTAVE. 

Tu avais raison, elle est charmante ! 

WILHEM. 

Qu'est-ce que ça veut donc dire? 

GUSTAVE. 

Et je viens de passer le plus joli quart d'heure! oh 1 je. 
rassure que je n'ai pas eu le temps de m'ennuyer 1 

WILHEM. 

C'est bon, c'est bon tout ça; mais les preuves... 

GUSTAVE. 

Je suis trop discret pour t'en donner ; mais t'en faut-il 
d'autres que le sacrifice qu'elle m'a fait d'un certain pré- 
sent? 

WILHEM. 

Hein... 

GUSTAVE* 

On lui avait bien recommandé de n'en parler à personne! 

WILHEM. 

Ah ! mon Dieu I 

GUSTAVE. 

Ah ! si c'est toi qui lui as fait ce cadeau, je suis obligé de 
rendre justice à ton goût. Il est impossible de rien voir de 1^ 

plus élégant... les plus jolies jarretières... 
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WILHBM. 

Aie, c'est fait de moi! 

GUSTAVE. 

Le ruban rose, Tagrafe d'or, ton chiffre et le sien. Eh I 
qui, c'est cela : Henriette et Wilhem ! 

WILHBH, TiTcmeot. 

Yoos les avez donc regardées de bien près? 

GUSTAVE. 

Apparemment. 

WILHEM. 

Cest fini, je sois mort; mais je vons le demande, qa*est- 
ce qoi s*y serait attendu ? 

ALPÏED, TÎTttnest. 

Comment ! ce serait vrai?... Est-elle jeune, jolie?... C'est 
charmant ! Qoe tn es heureux! 

GUSTAVE. 

Moins que tu crois, je t'assure. 

ALFRED. 

Fais donc le modeste!... je t'avoue que je ne te croyais 
pas un si grand talent. 

GUSTAVE. 
AIR da TandeTîHe de la Rohe cl le» BotUt, 

Crois-moi, la fortune fidèle 
N*a pas toujours suivi mes pas; 

(Regardant le.baleon.) 
Et j'ai trouvé plus d'une belle. 
Qui m'a traité du haut en bas. 
Da sort dépend la réussite; 
Combien de gens de toute part... 
Qui tomberaient par leur mérite, 
Et \ai s'élèvent par hasard. 

WILDEM. 

Est-ce bien possible? 
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AIR : Le briquet frappe la pierre. {Ut Deux Chattwrs.) 

J'ai beau faire, plus j'y pense, 
Plus j'ai peine à concevoir 
La malle' d'un trait si noir ! 
Payer par là ma constance ! 

ALFRED. 

je de gens payent ainsi! 

WILHEM. 

)0s d' ça, c'est fini, 
vas chercher le pari. 

" GUSTAVE. 

Non ^K, je te remercie, 
Cet ^Rent n'est pas gagné, 
Et mtx n'est pas terminé. 

WILHEM. 

llôz pas plus loin, j* vous prie, 
j'en ai, dès à présent, 
[1 assez pour mon argent! 

(On entend la trompe'te. ) 
TOUS. 

>le ! c'est la parade, la parade. 

Int tous en désordre. -^ On entend une musiriue militaire.) 



SCENE xin. 

WILHEM, seul. 

Et moi, allons-nous-en chez mon père. J'ai perdu, il faut 
payer, je ne connais que ma parole... 

SCÈNE XIV. 
WILHEM, HENRIETTE. 

WILHEM. 

Dieu me pardonne, la voilà ! J' crois que j'en ai pâli.; . 

SciiBi. — (Eatres complètes. Ilm Série — S'u^^ Vol. - 9 
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HENRIETTE, regardant autour d'elle. 
AIR du vaudeville de Elle et Lui. 

Est-il enûn temps que je sorte? 
Ils sont partis... Je puis te voir; 
Ton absence avec elle emporte 
El mon bonheur et mon espoir. 
C'est le sentiment que j'éprouve; 
Mon cœur suit tes pas malgré moi, 
Et jamais je ne le retrouve 
Qu'en me trouvant auprès de toi, 

WILHEM, A part. 

Hein I quelle mine perfide ! 

HENRIETTE. 

Qu*as-tu donc? comme tu me regardes ! 

WILHElt. . 

Avez-vous reçu ce matin un présent que je vous ai fait? 

HENRIETTE. 

Oui, sans doute, et je t'en remercie : c'est charmant. 

WILHEM. 

Eh bien 1 où est-il î je veux savoir où il est. 

HENRIETTE, baissant les yeux. 

Mais, mon ami, pourquoi me demandes-tu cela ? 

WILHEM. 

N'y a-t-il que vous qui Tayez vu ? 

HENRIETTE. 

Oh ! mon Dieu, oui I car à peine Tai-je eu reçu, que je 
l'ai mis sur-le-champ; tu me l'avais recommandé. 

WILHEM. 

Làl c'est le dernier coup. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! qu'est-ce que ça veut dire ? 
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WILHEM. 

Ça veut dire que je vous abandonne, que je ne vous aime 
plus, et que s*il n'y a que moi qui vous épouse, vous n'aurez 
pas si tôt de mari. 

HENRIETTE. 

Comment ! je n'aurai pas de mari ; qu'est-ce que ça si- 
gnifie ? Expliquez-voiis, là, tout de suite, sur-le-champ, (pleu- 
rant.) Je n'aurai pas de mari 1 apprenez qu'on ne plaisante 
pas comme cela. 

WILHEH. 

Voilà qu'elle pleure, à présent!.. Sachez que je ne plaisante 
pas. Je vous ai fait un présent qui était un secret entre nous 
deux; vous en avez fait part à un autre, et comme je suis la 
discrétion môme, je veux une femme qui garde mes secrets, 
et qui n'aille pas les communiquer à tout le monde. 

HENRIETTE. 

Moi, j'ai jasé? si on peut dire cela... 

WILHEM. 

Oui, jasé, jasé !... Enfin, assez causé! 

HENRIETTE. 

Non, monsieur, ce n'est pas assez, et vous me direz tout, 
car je ne veux pas passer pour une bavarde, surtout lorsque 
je n'ai pas pu dire un mot dans toute la maiinée ; demandez 
; à Nanci... Moi, une bavarde!... 

WILHEM. 

Voilà qu'elle pleure, encore I Et cet officier, ce capitaine, 
TOUS ne lui avez pas parlé pendant un quart d'heure? 

HENRIETTE. 

\ Moi, je ne l'ai seulement pas vu ! Il s'est présenté à la 
iporte, on la lui a refusée; il m'a adressé un billet, je l'ai 
renvoyé, voilà ce qui s'est passé, demandez à Nanci. 

WILHEM. 

! Mais comment se fait-il qu'il connaisse mon présent ? et 
leela grâce à vous; il s'en est vanté. 
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HENRIETTE. 

Cela n'est pas possible. 

WILHEM. 

Il m'a dépeint la forme, la couleur, l'agrafe, mon chiffre 
et le vôtre; et il n'y a pas de doute : il faut qu'il soit sor- 
cier, ou que je sois trompé. Or, comme il n'est pas sorcier... 

HENRIETTE. 

C'est indigne I 

AIR : Ma belle est la belle des belles. (Arlequin mtuard.) 

J'ignore d'oii vient ce mystère, 
D'où viennent vos soupçons jaloux. 
Comment cela s*est-il pu faire ? 
Je ne le sais pas plus que vous! 
D'un crime évident l'on me blâme ; 
Mais le fût-il encor bien mieux, 
Un bon époux en croit sa femme 
Plutôt que d'en croire ses yeux. 

WILHEM. 

C'est vrai, j'ai peut-être eu tort. 

HENRIETTE. 

Et moi, je n'oublierai jamais que vous avez douté de ma 
constance, que vous m'avez soupçonnée; aussi, c'est moi 
qui vous abandonne, qui ne vous reverrai de ma vie, et dans 
l'instant je vais vous renvoyer votre présent. 

WILHEM. 

Comment, ça serait pour tout de bon I £h bien, oui, j' 
eu tort ; et quoique ce soit moi qui aie à me plaindre, je 
demande pardon. 

(n se mat è seoooz.) 
HENRIETTE. 

Me croyez-vous encore infidèle ? 

WHLHEM. 

Je n'y conçois rien ; mais j'aime mieux m'en rapporter 
toi. 
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HENRIETTE. 

Et VOUS n'ayez plus de soupçons ? 

WILHEM. 

Aucun. . 

HENRIETTE. 

Et m;^ parole vous suffit pour ma justification ? 

WILHHM. 

Je n'en demande point d'autre. 

HENRIETTE, le releyant. 

Mon bon Wilhem ! va, ce mot-là te rend toute ma ten- 
dresse; mais ce n'est pas assez que ton cœur me croie in- 
nocente... pour moi-même, je veux maintenant te convain- 
cre hautement... et je me vengerai du capitaine. Tu dis qu'il 
s'appelle?... 

WILHEM. 

Le capitaine Gustave... Je vais chez mon père, et je re- 
viens. (A part.) Parce que j'ai promis de payer, et l'honneur 
avant tout. 

HENRIETTE. 

C'est bien! reviens promptement; mais quoi que tu voies 
ici, garde le silence. 

WILHEM, reveiiant. 

Ah çà, tu gardes mon cadeau, n'est-ce pas ? 

HENRIETTE. 

Je te promets de ne pas le quitter. 

SCÈNE XV. 

HENRIETTE, seule. 

Nanci, donne-moi mon voile. Quand j'y pense, ce moyen 
est bien un peu hardi ; mais il n'en est pas d'autre. Ah I 
M. le capitaine, votre conduite mérite bien une leçon, et 
|ti*est mon sexe entie'r que je vais venger. 
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Vous, mesdemoiselles, 
Genlilles et belles. 
Que dans ses projets 
Ud fat veut eurpreud», 
Sachez vous défendre, 
El venez apprendre 
Comme il faut les prendre 
En leurs propres fllelS- 

CeB messieurs sont faits; 
C'est notre faiblesse 
Qui tait leurs succès : 
Mais quand, dans son âme, 
On a dit ; Je veux! 
On a, quoique femme. 
Autant d'esprit qu'eux. 

Vous, mesdemoiselles, etc. 
Tous ces militaires 
Ne nous craignenl guères, 
Et pensent pout-Êtro 
Qu'ils n'ont qu'à paraître 
Pour nous vaincre aussi : 
Ce beau capitaine 
Croit que l'on nous mène 
Comme l'ennemi. 
Oh! mais il s'abuse. 
S'il croit, par la ruse, 
L'emporter ici. 

Vc>u3, mesdemoiselles, etc. 
Prouvons-leur, mesdames. 
Qu'on a, quoique femmes, 
Autent d'esprit qu'eux': 
Oui, prenons-les 
Oaus leurs propres lllels. 
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SCÈNE XVI. 
NANCI, HENRIETTE, poii LE COLONEL. 

> 

HENRIETTE, à Nanci qui lai apporta son Toile. 

Merci; maintenant... non, j'aperçois le colonel lui-même; 
laisse-moi. 

LE C0{«0NEL. 

Quelle est cette jolie personne ? 

(il salue HenrieUe») 
HENRIETTE. 

Pardon, monsieur le colonel, de m'adresser à vous sans 
ûtre connue... 

LE COLONEL. 

Serais-je assez heureux, madame, pour vous of!rir mes 
services?... 

HENRIETTE. 

Monsjeur; je viens vous demander justice. 

LE COLONEL. 

A moi, madame ? 

AIR : Que d'établissements nouveaux. (V Opéra-Comique.) / 

D'un juge loin d'avoir les droits, 
Je n'ai que ceux que l'honneur donne; 
Je laisse le glaive des lois 
Pour porter celui de Belloneî 
D'ailleurs, on dit que sur les yeux 

Thémis porte un bandeau fidèle, \ 

(Regardant Henriette.) ' 

Et je serais bien malheureux, 
Si dans ce jour j'étais comme elle. } 

HENRIETTE. ' 4;^ 

Cependant, monsieur, c'est vous que cela regarde, car \ 

c'est d'un de vos officiers que j'ai à me plaindre. ^ 
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LE COLONEL. 

Serait-il possible ? 

HENRIETTE. 

AIR : Tu ne vois pas, jeuue imprudenl. {Le» Chevilles de mi^re Adam.) 

Nous protéger fut en tout temps 

La loi de la chevalerie, 

Et des guerriers les plus vaillants 

Ce fut la devise chérie l 

Qui sera par nous invoqué ? 

Quel secours pouvons-nous attendre, 

Si notre sexe est. attaqué 

Par ceux qui doivent le défendre! 

LE COLONEL. 

Oui, sans doute, madame, et vous n'avez qu'à parler; 
vous pouvez être sûre qu'à l'instant même... 

HENRIETTE. 

Non; l'offense fut publique, la réparation doit l'être... 

LE COLONEL. 

Vous avez raison. Justement, voici ces messieurs qui re- 
viennent de la parade. 

(Henriette met «on voUe.) 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes ; GUSTAVE, ALFRED, Officiers. 

TOUS. 

AIR : Larope sépulcrale. {L'Auberge.) 

Le devoir m'appelle, 
J'accours en ces lieux!.. 
Quelle est cette belle 
Qui s'offre à nos yeux? 

GUSTAVE. 

Notre heureuse étoile 
Guide ici nos pas! 
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ALFRED. 

Pourquoi de ce voile 
Cacher ses appas? 

Etisemble. 

TOUS. 
Le devoir m'appelle, etc. 

LE COLONEL. 

Chacun avec zèle 

Accourt en ces lieux; 

Pourquoi cette belle 

Se plaint-elle d'eux? » 

HENRIETTE. 

A mon plaît fidèle, 
Sachons, en ces lieux, 
Prouver qu'une belle 
Sait se venger d'eux ? 

LB COLONEL, séyèrement. 

Messieurs, il parait que, malgré mes ordres réitérés, vous 
avez encore donné des sujets de plainte. Voici madame qui 
accuse Tun de vous. 



-/,•;, 
w? 



GUSTAVE. 



Âh ! mon colonel. 



AIR : L'Amour corrigé par les Grâces. 

Oui, la sagesse est notre fort ; 
Je suis sûr qu'on nous calomnie, 
Et l'on devine do quel tort 
Peut se plaindi*e femme jolie! 
Loin de nous défendre un instant, 
Madame, d'un crime semblable... 
Chacun serait, en vous voyant, 
Trop heureux d'être le coupable. 

^ HENRIETTE, à part. 

Serait-ce lui? (Haut.) C'est le capitaine Gustave que j'ac- 
cuse ici. 
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Moi! ' 
Vous-même. 



GUSTAVE. 
HENRIETTE. 



GUSTAVE. 

Quand je vous le disais, colonel I je n'en fais jamais d'au- 
tres; mais le ciel me confonde si je sais d'où me vient ce 
péché-là. 

SCÈNE XVIII. 
Les mêmes; WILUËM. 

WILHEM, au capitaine* 

Monsieur le capitaine, je vous apporte... 

GUSTAVE. 

C'est bon ; laisse-nous. Tu vois que nous sommes occupés. 

WILHEM, apercevant Henriette. 

Qu'est-ce que je vois ? Mais motus I 

GUSTAVE, à Henriette. 

Oui, madame,' j'ai pu dans ma vie avoir quelques torts 
avec les belles; si je suis coupable envers vous, vous me 
voyez prêt à vous en rendre raison ; mais il n'était point né- 
cessaire d'assembler ces messieurs ; ces différends-là se ju- 
gent à huis clos, et n'exigent point l'appareil et la sévérité 
d'un conseil de guerre. 

HENRIETTE. 

Au contraire, monsieur, et peut-être plus que vous ne 
croyez! 

GUSTAVE. 

^ Que voulez -vous dire ? 

r' 

y WILUEM, à part. 

^ Que diable ça peut-il être ? 
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HENRIETTE. 

Oui, moasieur, il m*en coûte de compromettre un officier 
qui appartient à un corps aussi respectable, (a part.) Comme 
il est interdit! (Haut.) Et je ne sais moi-môme de quels ter- 
mes me servir. 



• • • • % 



GUSTAVE, avec impatience. 

Enfin» madame?... 

HENRIETTE. 

Enfin, puisqu'il faut le dire!... ce matin, monsieur a voulu 
m'embrasser malgré moi et a blessé mon mari en traître, 
(Feignant de pleurer.) au moment OÙ il voulait me défendre. 

GUSTAVE. 
Moi, grand Dieu ! (Toas les ofeiciers a'éloigaont de lui.) Et qui 

ose débiter une pareille imposture? 

HENRIETTE, levant son voile. 

C'est moi, monsieur. 

GUSTAVE, la regardant avec étoanement. 

Vous, madame ! je ne vous connais pas et je ne vous ai 
jamais vue. ^ 

HENRIETTE. 

Vous ne m'avez jamais vue? 

GUSTAVE. 

Non, sans doute, et je Tatteste par serment. 

HENRIETTE. 

Je n'en veux pas davantage, monsieur; c'est tout ce que 
je voulais vous faire dire. Wilhem, es-tu content? 

WILUEM. 

Ah ! ma chère Henriette ! 

GUSTAVE. 

Henriette 1 

WILHEM. 

Oui, votre bonne fortune de ce matin que vous ne recon- 
naissez pas. 
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GUSTAVE. 

Ah ! madame, que de pardons!.., 

WILHEM. 

Et moi je suis le mari blessé, mais je me porte bien, et 
je garde mes vingt-cinq ducats. 

HENRIETTE. 

AIR : Traitant l'Amour sans pitié. {Voltaire che» Ninon.) 

Oui, d'un récit imposteur 
J'ai confondu la malice; 

(a Gnstave.) 

Mais vous me rendez justice, 
Et je vous rends votre honneur. 
J'ai voulu du stratagème 
Que vous convinssiez vous-même. 

GUSTAVE. 

Devant votre adresse extrême, 
Ah! je dois m'humiUer« 

(A Wilhem.) 
La gageure est bien perdue... 

(a Henriette.) 
Une fois qu'on vous a vue, 
Pourrait-on vous oublier! 

LE COLONEL. 

J*étais sûr, madame, qu'un de mes officiers ne pouvait 
avoir des torts réels envers une jolie femme. 

GUSTAVE. 

Mon pauvre Wilhem, je t'ai fait bien peur... mais on me | 

Ta rendu; nous sommes quittes. ^ * i 

WILHEM. 

C'est vrai ; mais comment avez-vous vu ces... 

GUSTAVE, à part. ' 

Unissez-vous, soyez heureux ; (Montrant l'arbre qui Oit au miiiea 

du tbéAtre.) mais ne confiez plus vos secrets au creux d'un 
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chêne; onpoarrail encore, s'en saisir, et inlercepler au pas- 
sage la jajTetière de la mariée. 



GUSTAVE. 

Prenez-y garde, [mprudeDte bei^ère, 
D'un lel malheur sacbez vous préserver : 
Le hasard fait glisser la jarrelière, 
El c'est l'amour qui vient la relever. 
LE COLONEL. 

Le calme enQn renaît après l'oraEe; 
Mais si jamais ou osait nous braver, 
Si du combat on nous jetait le gage. 
L'honneur est là priît à le relever. 

WILBEH. 

Lorsqu'en dansant j' tombe... ces demoiselles 
D' leux ris uoqueurs ont l'air de me braver, 
J' les laiss" jaser... j'en sais toujours plus qu'elles ; 
Si j' tombe, au moins je sais mo rolevcr. 

HENRIETTE, iiii public. 

D' la mariée, bêlas! si la jarr'tièro 
.allait tomber... cela peut arriver : 
Vous êtes tous Frani;ais, et je l'espère. 
Chacun de vous voudrait la relover. 
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VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EH EOCIËTË AVEC M, DELESTRE-POIRSON. 



Théâtre du Vaudcvuae. — 16 Décembre 1816. 
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LE COMTE ORY 

ANECDOTE DU XI* SIÈCLE* 



Un ulon toUiique *iec troii portes de (ond «I dsui latéri 
Bi«- plui, â droiU, iu« ahemiate nir laqnalls brâla 
preinJu plan, i g»acii.;aa balcon uillBiil dannaiil inr Ii 



SCENE PREMIERE. 
LA COMTUSSB, URSOLB, RAGONDE, Dames d'honnbub 

DE U COHTESSE, 

(Ad lorai dfl rideau, loutaa lei dimea, dillécemmast groopéM, <t tiaïaUlant 
À diicia anrrasti d'aigolUo, ieoutaat dam* Rapinda, qui «cher* une 
biMoiia.) 

RAGONDb;. 
Ain ie H. Gu£kek. 
Premier ceuplel. 
u Quoi! répond-elle à l'ermlle, 

Dans voire pieux séjour, 

" Par vos soins on guérïl rite 

1 Du mat que l'on nomme amour? " 

' Le comte Or; était Tameux dacs le mofea âge. On voil eu - 
core en Touraine, sur les bords delà Loire, las ruines de es 
GOUTenl do Formouetiers qui fui, dit-on, le (hÉàlre de ses ga- 
lantes entreprises. Du reste on ne connaît point l'époque pré- 
cise où vécut le comte Ory ; son historien n'a parlé que do ses 
exploits consignés dans cette ancienne légende que nous met- 
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« — Ma fille, venez, courago ! n . 
Alors, 1s cCBur plein d'émoi, • 
Lise entre dans l'ermilage; 
Mais jugez de son effroi : 

Ce saint suachorèle. 

Ce dévot, ce prophète. 
C'était lui, c'est eocor lui, | 
C'est le comte Ory, i ' ' 

tas feux de nos lecteurs, et qui a foural le sujet de 
le l'on va lire. 

LE COMTE ORY. 



e comte Ory,' shaiclùn radoul j, 
la obDtH D'aime rien qua la beaulé 
borobanoe, lea combats et la galtj. 






il», il taui ptudra qoalone cbainlier 
il en nonnea il iDua Isa taat habiller, 
s i ouït close au oo aient il laul aller 
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TOUTES LES DAMES. 

Eh quoi ! mesdames^ c'était lui^ 
C'était ce méchant comte Ory? 

RÂGONDE. 

Oui, c'est lui, c'est encor lui, 
C'est le comte Ory. 

Deuxième couplet. 

Fier d'une brillante écharpe, 

Si voyez beau damoisel; 

Si voyez avec sa harpe 

Accourir gai ménestrel; 

Si voyez berger fidèle. 

Ou bien chevalier galant, 

Qui dit que vous êtes belle 

Et jure d'être constant : 
Fuyez, fuyez, pauvrettes, 
N'écoutez ces fleurettes : 

Car c'est lui, c'est cncor lui, 
C'est le comte Ory. 

TOUTES LES DAMES. 

Le ciel nous préserve de lui. 
Fuyons ce méchant comte Ory. 

Fraîche et dodue, œil noir et blanches dents, 
Gentil corsage, peau d'hermine et pied d'enfant, 
La geate abbesse ne comptait pas vingt printemps. ' 

Tous deux ensemble dans le lit bien pressés, 

— Ciel ! dit l'abbesse.... Ahl comme tous m*embra86ez 
— Vrai Dieu, madame, peut-ôn vous aimer assez ? 

— Holà, mes nonnes, venez me secourir. 
Croix et bannière, eau bénite allez quérir, 

Car je suis prise par ce maudit comte Orj. 

' — Cessez, madame, cessez donc de crier, 
Laissez en place eau 'bénite et bénitier, 
Toutes vos nonnes ont chacune un chevalier. 

Neuf mois ensuite, vers le mois de janvier. 
L'histoire ajoute comme un fait très-singulier, 
Que chaque nonne eut un petit chevalier. 
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RAGONDE. 

Oui, c'est lui, c'est encor lui, 
C'est le comte Ory. 

URSULE. 

Ah ! mon Dieu î le vilain homme que ce comte Ory ! Pour- 
tant on dit qu'il est charmant. 

RAGONDE. 

Voyez le grand mérité I II est charmant, sans doute il est 
charmant ; c*est le seigneur le plus élégant, toujours bril- 
lant, toujours paré : il n'a que cela à faire. 

URSULE, A la comtesse. 

Mais, madame, comment n'a-t-il pas suivi son père et tous 
les autres seigneurs de la province, qui combattent mainte- 
nant les Sarrasins? 

LA COMTESSE. 

On dit que lors de leur départ, retenu par une fièvre ar- 
dente qui faisait craindre pour ses jours... 

RAGONDE. 

Bah ! est-ce que ces mauvais sujets-là meurent jamais ? 
Voyez-les à nos genoux ; à les en croire, ils expirent tou- 
jours, et ils ne s*en portent que mieux : c'est comme nous, 
quand nous nous trouvons mal. 

URSULE. 

Je ne suis point curieuse, mais je voudrais bien le voir 
une fois dans ma vie, ce comte Ory. 

CLAIRE. 

Et moi aussi. 

RAGONDE. 

Miséricorde ! et votre serment? N'avons- nous pas juré %, 
nos maris de vivre toutes renfermées dans le château de 
Formoustiers, jusqu'à l'époque de leur retour ? 

URSULE. 

Moi l'oublier! eh, mon Dieu! je me le répète tous les 
jours! 
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air' du vaudeTille de Voltaire ehe% Ninon. 

Ils partirent, quelles douleurs ! 
Nous restâmes dans ces tourelles. 

GLAIRE. 

Ils promirent d'être vainqueurs; 
Nous jurâmes d'être fidèles. 

LA COBfTESSB. 

Leur valeur et notre vertu 
Seront dignes l'une de Tautrc... 

RAGONDE, soupirant. 

Oui; mais leur serment n'a pas dû 
Leur coûter autant que le nôtre. 

CLAIRE. 

Depuis trois ans» n'avoir pas seulement vu l'ombre d un 

homme! 

.« 

RAGONDE. 

Il est vrai qu'aucun ne pénètre ici ; et l'on se croirait dans 
un monastère, sans les caquets de ces dames, la médisance 
et les romans. 

TOUTES. 

Comment donc, dame Ragonde ? 

LA COMTESSE, se lerant. 

Eh bien ! mesdames, je crains qu'en devisant ainsi, vous 
n'ayez oublié l'heure du souper. La nuit est close depuis 
longtemps. 

RAGONDE. 

Madame la comtesse a raison. Allons, mesdames, descen- 
dons au réfectoire. 

TOUTES. 

AIR : Aussitôt que la lumière. 

Toi qui vois noire souffrance, 
Juste ciel que je bénis, 
Donne-nous la patience 
D'attendre encor nos maris! 



notre constance; 
D'elle dépend la vertu. 
DÈS qu'on perd la patience, 
Le reste est bienlât perdu. 

(EU„ „rt,Bt.) 

SCÈNE II. 
LA COMTESSE, URSULE. 

LA COHTBSSB. 

I bien 1 Orsnle, votis ne les suivez pas I 

miBiiLE. 
il non, madame; je n'ai point d'appélil depuis qu'on 
dit que la guerre était fînie, et que nos maris pouvaient 
er d'un jour A l'autre. 



il qaivoDS a dit celaî 

URSULE, baiiunl !«• jmn. 

1 ! je le sais de bonne part... c'esl-â-dire, je présame... 

LA COMTESSE. 

)ilà pourtant trois mois que je n'ai reçu des nouvelles 
omte de Formoustiers, mon frère. 

URSULE. 

moi de Gombaud, mon fiancé; mais tant mieux. Je 
;rais qu'ils veulent nous surprendre. Pauvre Gomband I 

Quillanl l'objet de ses amours. 
Que sou adieu fut doux el tendre ! 
Hélnslje crois encore entendre 
Les premiers mots de non discours. 
Le clairon sonna, quel martyre 1 
11 se tut, et je crois pourtant 
Que ce qui lui restait à dire 
Était le plus inléreasanl ! 
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LA COMTESSE. 

Plains-toi donc, Tespoir au moins te reste ; mais moi I 
veave à mon âge I... et de quel époux 1... 

AIR : Rions, chantons, aimons, buvons. {Florian.) 

Sur ton sort je t'entends gémir. 
Entre nous quelle différence ! 
Le veuvage est le souvenir... 
L'amour est plus : c'est Tespérance. 

URSULE. 

L'état de veuve a son plaisir. 
Si j'en crois votre expérience, 
Lorsqu'on garde le souvenir. 
Et qu'on ne perd pas l'espérance. 

LA COMTESSE. 

Que veux-tu dire, l'espérance î 

URSULE. 

Oui, madame, votre petit cousin Isolier, le page de ce 
terrible comte Ory I 

LA COMTESSE. 

Bon ! Isolier, un enfant ! D'ailleurs c'était le parent, lé 
papille de mon mari, qui l'aimait beaucoup I Et si j'ai con- 
senti à le recevoir, c'était par égard pour la mémoire du dé- 
funt I Tu sais, du reste, combien il me respecte. 

URSULE. 

Comment donc, madame, il me disait encore hier : c Ma 
« chère Ursule, lune sais pas... vous ne savez pas; » car 
il me respecle aussi beaucoup, madame, « combien j'i- 
a dolâtre ma belle cousine I » 

LA COMTESSE, vÎTement. 

Il a dit cela ? (se reprenant.) Eh bien ) il n'aurait jamais osé 
in*en dire autant. 

URSULE. 

Écoutez donc, madame, il est à bien mauvaise école 
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auprès de ce comte Ory; et il faut qu'il possède un bien 
bon naturel, pour n*étre pas plus mauvais sujet qu'il n'est. 

LA COMTESSE. 

Oh 1 voilà qui est décidé... ces dames d'ailleurs se croi- 
raient autorisées par mon exemple, et je ne le recevrai 
plus : je le lui ai ipéme déjà signifié, et s'il osait jamais... 

(On entend frapper en dehors.) 
URSULE. 

Madame I on frappe à la petite porte de la tourelle; si 

c'était lui I... (Ourrant la croisée dn balcon.) Ah I quel tenipS 

affreux ! 

ISOLIER, en dehors. 

Ursule, est-ce toi ? 

URSULE. 

t 

Oui, c'est moi. (a la comtesse.) Madame, que faut-il faire? Il 
a déjà attaché son cheval sous un arbre. 

LA COMTESSE. 

Dis-lui que je ne puis... 

URSULE. 

Ah ! madame, il a l'air d'avoir bien froid. 

LA COMTESSE, virement* 

Il a bien froid ? Mais aussi quelle audace I malgré ma 
défense ! Fais-le monter, Ursule ; je vais lui parler. Tiens, 
descends par le petit escalier. Voici la clef. 

URSULE. 

J'y vais, madame. 



SCENE III. 



LA COMTESSE, seale. 



Ursule a raison, la pluie tombe par torrents ; et en con- 
science, on ne peut pas le laisser dehors, ce pauvre enfantl 



r 



LE COMTE ORY 169 



AIR du vaudeville de Turenne. 

Il me souvient qu'inflexible et sévère, 

En m'enfermant dans ce séjour, 

Je fis le serment téméraire 
De n'y laisser jamais entrer Tamour. 
Oui, je jurai, redoutant ses outrages, 
De lui fermer mon cœur et mon castel • 
Mais en faisant ce serment solennel, 

^e ne songeais point aux orages. 

Mon Dieu ! qu*Ursuie est lente 1 (Regardant par la fehdtre.) 

Ah! elle lui ouvre. Eh ! mais je crois qu'il l'embrasse. Ne 
vous gênez pas, monsieur ; je me repens maintenant de lui 
avoir ouvert : oh! oui, je m'en repens. Le voici; il n'est 
ptus temps. 



SCENE IV. 
LA COMTESSE, URSULE, ISOLIER. 

ISOLIER, mettant un genou en terre. 

Bonjour, ma belle, ma bonne, ma divine cousine I 

LA COMTESSE. 

Votre cousine est très en colère contre vous, monsieur ; 
j'ai à vous gronder. Mon Dieu! comme il a froid! Chauffez- 
vous, monsieur, chauffez-vous. Je vous trouve bien hardi ! 
comment, malgré ma défense?... Dis donc, Ursule, il a 
peut-être faim ? N'est-ce pas, monsieur, que vous avez faim? 
Eh ! vite, Ursule, ces conserves qui sont dans mon oratoire. 

( Ursule tort.) 
ISOLIER. 

Ma bonne cousine ! 'M 

LÀ COMTESSE. 

Oui, monsieur, je vous enverrai Ursule pour vous' ouvrir 
désormais! La pauvre petite! 

II.- î. 10 
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ISOLIER. 

Comment ! vous avez vu ? 

LA COMTESSE. 

Oui, j'ai vu qu'avec votre apparente timidité, vous étiez le 
digne élève de votre maître. 

URSULE, rentrant. 

Tenez, beau chevalier I 

(itoUer se met à table ; la comtesse est à côté de lai, le sert' et le regarde 
manger. — ' Ursale debont lui Terse à boire.) 

LA COMTESSE. 

Aussi, a-t-on jamais vu courir les grands chemins à cette 
heure-ci ? 

ISOLIER, la bouche pleine. 

C'est un message important dont j'étais chargé. 

LA COMTESSE. 

Encore quelque nouveau tour de coeméchant comte ? 

ISOLIER. 

Ohl non, c'est au contraire une lettre pour lui, et qui 
pourra bien... (a part.) Diable! taisons-nous, (iiaut.) C'était 
le plus long de passer par ici, (Regardant la comtesse.) mais c'était 
le plus beau 1 

URSULE. 

Oui I le plus beau I de la pluie à verse 1 

ISOLIER. 

Bah ! en venant on ne la sent pas ; c'est quand |e m'en 
irai!... 

LA COMTESSE, le contrefaisant. 

Quand je m'en irai... Avec cet air câlin, qui ne le pren- 
drait pour ringénuité môme ? Eh bien ! c'est là le digne con- 
seiller et souvent le compagnon des tours félons que le per- 
fide comte joue aux femmes. 

ISOLIER. 

Vous le savez, c'est mon père qui m'a placé, en partant. 
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auprès du jeune comte; et si ce n'était ses déloyautés en 
amour, il ne pouvait me choisir plus noble seigneur. 

AIR de la romance du Comte Ory. 

Le comte Ory, châtelain rédouté, 
Après la gloire, n'aime rien que la beauté, 

Et la bombance, les combats et la gaîté. 

« 

D'ailleurs, 

AIR : Daignez m'épargner le re&te. (Le$ VitUandinu.) 

Brave, généreux et galant, • 

Preux chevalier et noble prince. 
On craint ses exploits... et pourtant 
On le chérit dans la province. 
Il voudrait, il le dit tout haut. 

Voir chacun heureux à la ronde ; ^ 

Et même, hélas ! son seul défaut 
Est de vouloir se mêler trop 
Du bonheur de tout le monde* 
(En confidence.) :' 

Mais vous ne savez pas, aujourd'hui je le crois amoureux. 

LA COMTESSE. 

Amoureux? Est-ce qu'il est jamais autrement? 

ISOLIER. 

Oh! cette fois, c'est sérieusement. Imaginez-vous que ce 
matin il me fait appeler. 



AIR dtt Pot de fleurt. 
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<c Holà, dit-il, holà ! mon page, 

« Ici venez me conseiller; ' i^ 

« A mon cœur rendez le courage, 
« Amour me berce, et ne puis sommeiller. 
« — Hélas! seigneur, vos tourments senties nôtres; 

tt Et l'amour, sensible à nos maux, 

« Vous prive à la fin du repos 

« Dont vous avez privé les autres. » 

J'ignore le nom de sa belle ; car, pour la première fois, il 
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a été discret : mais il parait qu'elle est surveillée par un 
jaloux ou renfermée dans quelque moutier, car ce pauvre 
comte ne savait comment pénétrer près d'elle, et c'est sur 
cela qu'il me consultait. 

LA COMTESSE. 

Gomment, monsieur?... 

ISOLIER. 

Oh ! je lui ai donné une idée ; je suis sûr qu'elle vous 
divertira. Sire, lui ai-je dit, il faut prendre... 

LA COMTESSE. 

C'est bon, c'est bon; je vous dispense des détails : encore 
quelque, perfidie... 

URSULE, à part. 

Ail I quel dommage ! • 

LA COMTESSE. 

Écoutez donc ! j'entends du bruit dans les corridors. 

URSULE. 

Ce sont ces dames qui rentrent après le souper. 

LA COMTESSE. 

Gomment ! il est déjà si tard ? Allons, allons, monsieur, 
vile, il faut vous retirer. 

ISOLIER. 

Comment, ma belle cousine?... 

LA COMTESSE. 

Vous devriez être déjà bien loin. Tenez, prenez ces fruits, 
prenez encore ces gâteaux. Bonsoir, encore une fois, bonsoir. 
Ursule, ouvre-lui la porte, et viens me rejoindre aussitôt. 

(eUo sort par une des portes latérales.) 
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SCENE V. 
ISOUER, URSULE. 

URSULE. 

Vous VOUS en allez donc, monsieur Isolier? 

ISOLIER. 

Il le faut bien. 

URSULfi, à Toix basse. 

Bah ! puisque vous voilà, quelques minutes de plus ou de 
moins... Si vous m'acheviez cette histoire du comte Ory, que 
tout à l'heure vous aviez commencée? que je la sache scdé* 
ment ! 

ISOLIER. 

Oui, pour aller la redire. 

URSULE. 

Non ; je Toublierai tout de suite. 

ISOLIER. 

Imagine-toi que je lui conseillai, pour entrer dans ce 
moutier, de prendre parmi ses chevaliers... (on entend frapper 
A coups précipités.) Qui pcut, à pareille heure, venir vous ren- 
dre visite? 

(Le bruit redouble.) . 
URSULE. 

C'est à la grande porte du château ; je cours voir ce que 
c'est. Mon Dieu ! que je suis malheureuse 1 Je ne saurai en- 
core rien.- Tenez, monsieur, descendez vite par cet escalier ; 
surtout tirez la porte sur vous, et qu'on- ne vous revoie plus. 
Demain vous m'achèverez l'histoire, n'est-ce pas ? Allons, 
partez, et ne revenez jamais» 

(EUo sort par la porte du fond. -^ On continue de frapper.) 
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SCENE VI. 

ISOLIER, seul. 

Voilà qui est singulier ! Ceci se rapporterait-il aux dépê- 
ches dont je suis chargé? Oh! non; il est impossible qu'a- 
vant minuit... (ii regarde à la fenêtre.) Que de lumières dans 
la cour! Toutes ces dames se serrent Fune contre l'autre ; 
elles n'osent ouvrir. Si je descendais... non, craignons de 
compromettre ma belle cousine! Mais si c'était quelque 
aventure? si ma cousine était menacée? si on attaquait le 
château? Oh ! non, je ne suis pas assez heureux pour cela. 
J'entends monter ; c'est Ursule. 

SCÈNE VII. 

ISOLIER, URSULE, entrant précipitamment. 

URSULE. 

Comment I encore ici, monsieur? 

ISOLIER. 

Pouvais- je partir sans savoir la cause de tout ce bruit? 
Tu vas m'expliquer... 

URSULE. 

Non, monsieur. Hâtez- vous de vous retirer, et laissez-moi 
entrer chez madame. 

ISOLIER. 

Bah! quand on y est; quelques minutes de plus ou de 
moins... 

URSULE. 

Eh bien ! puisqu'il faut vous le dire, c'est encore un nou- 
veau tour de votre maître : de malheureuses pèlerines qu'il 
poursuit, et qui nous demandent l'hospitalité. 
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AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmant. (SopAte.) 

Je viens en bas de les trouver : 

Si vous voyiez leur contenance! 

Elles me priaient de sauver , 

Leur honneur et leur innocence. 

De frayeur mon cœur hésitait; 

Mais la pitié fut la plus fopte : 

On ne peut, par le temps qu'il fait, 

Laisser Tinnocence à la porte. 

ISOLIER. 

Et combien sont-elles? 

URSULE. 

Quatorze ; je les ai comptées. 

ISOLIER, étonaé. 

Quatorze I et tu les as fait entrer? 

URSULE. 

Sans doute ; elles sont en bas, dans le parloir. 

ISOLIER. 

Ici, dans le château? 

URSULE. 

Oui ; elles attendent ce que madame va décider de leur 
sort. Allons, vous voilà instruit, laissez-moi entrer, et hâtez- 
vous de vous retirer. Surtout, fermez les deux portes sur 
vous* 

(Elle sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VIII. 

ISOLIER, seul. 

Me retirer ! il s'agit bien de cela maintenant. Ah 1 malheu- 
reux ! qu'ai-je lait? Oui, tout me le dit, voilà l'effet de mes 
conseils. Ce déguisement, c'est moi qui en ai donné Tidée. 
Le comte et ses dévoués serviteurs sont maintenant dans- 
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cette enceinte, dans le castel de ma belle cousine. Je ne me 
doutais pas, il est vrai, que ce fût là cette beauté dont il 
était amoureux. Grands Dieux! que faire? Infortuné! et 
pourquoi me plaindre? je suis trop heureux, au contraire, 
de ne pas être parti ; peut- être trouverai-je le moyen de 
déjouer les projets du comte, d'empêcher l'entrevue qu'il 
désire avec tant d*ardeur; car s*il la voit, qui sait? Ma cou- 
sine m*aime, mais elle est femme : le rang du comte, Toffre 
de sa main, peuvent Téblouirl... Non, veillons sur ma belle 
cousine, sur mon seigneur, et montrons-nous le digne page 
du comte Ory ! On vient. Prévenir ma cousine ne servirait à 
riep. Le comte n'est pas homme à s'éloigner si la ruse ne 
l'y force. Cachons-nous sur ce balcon, et tenons-nous prêt 
à tout événement. 

(U passe sar le balcon et referme la croisée.) 

SCÈNE IX. 

URSULE, sortant de l'appartement de la comtesse. 

URSULE. 

Oui, madame, on va leur offrir le meilleur repas possible. 

SCÈNE X. 
URSULE, RAGONDe! 

URSULE. 

Eh bien, dame Ragonde! que font nos pèlerines? 

. RAGONDE. 

Ah ! ma chère ! elles avaient grand besoin du bon feu que 
je leur ai fait allumer dans le parloir. Il fait un temps af- 
freux. 

URSULE, à part. 

Pauvre Isolier I 
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RAGuNDE. 

Je crois que la frayeur les a rendues muettes, car elles ne 
disent pas un mot. 

URSULE. 

Quatorze femmes! Et leurs figures? car je n'ai pas eu le 
temps de les examiner. 

RÂGONDE. 

« 

Leurs figures ! figures extrêmement respectables, regard^ 
pleins d'expression. 

URSULE. 

Allons, ne perdons pas de temps \ je vais sur-le-champ 
leur faire servir à souper : après tant de fatigues, elles doi- 
vent en avoir bon besoin. 

'( Ursule lort.) 

SCÈNE XI. 

RAGONDE, geule. 

Mais voyez pourtant quel malheur d*étrè femme, d'être 
belle, à quoi nous sommes exposées! Ah! perfide comte 
Ory!... si je te rencontrais... si nous nous voyions face à 
face, tu passerais un mauvais moment : comme je te traite- 
rais!... (Faisant on gefte pour imposer le respect.) Monsieur I... 

AIR : Vers le temple de l'Hymen. (Amour et Mystère.) 

Mainte beauté que je voi 

Demande, au siècle où nous sommes, 

Comment éloigner les hommes..* 

Eh! mon Dieu! regardez-moi : 

Pour n*être pogit méconnue, 

Il me suffit à leur vue 

D'une certaine tenue, 

D'un certain je ne sais quoi. 

Aussi je ne les crains guères : 

Toujours les plus téméraires 

Ont reculé devant moi. 
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SCENE xn. 

RAGONDË, LE COMTE ^ il porte une robe de pèlerine et s'appuie 

sur un bourdon. 

RÂGONDE. 

Ah [ voici une de nos pèlerines ; celle qui regarde avec 
tant d'expression. 

LE GO&ITE. 

Pardon, ma belle demoiselle, d'oser m'adresser à vous 
aussi librement. 

RAGONDE, & part. 

Ma belle demoiselle! Qu'elle est aimable! 

LE COUTE. 

N'étes-vous point la maîtresse de ce château? 

BAGONDE. 

Vous êtes trop bonne : dame d'honneur, tout au plus* Mon 
nom est Ragonde, 

LE COMTE. 

Eh bien ! vertueuse Ragonde, pourriez-vous me faire 
parler à votre maîtresse ? 

RAGONDE. 

Impossible, ma belle dame ; la comtesse ne peut voir per- 
sonne. 

LE COMTE, à part. 

Ah diable!... (Haut.) Dites-lui que ce sont des pèlerines 
qui reviennent de la Terre-Sainte. 

RAGONDE.. 

De la Terre-Sainte ! sauriez-vous, par hasard, des nouvelles 
de nos maris? 

LE COMTE. 

De vos maris?... justement; ce sont de leurs nouvelles 
que j'apporte. 



BAGONDE. 

Ah ! je cours sur-le-champ; je le dis à madamÈ la con 
tesse, à toul le monde. De nos maris!... qacl bonheur I Ht 
dame, un peu de patience ; la joie, l'émolion... Je reviens 
l'instant. 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, .w.1. 

Je Tais donc la voir,celte superbe dame ! celte belle cou 
âne dont Isolier m'a tant de fois parlél Paurre Isolierl 
était loin de se douter que son conseil extraTBgaul me cei 
dnirait en ces lieuï. C'est que toutes ces petites femme 
sont channantes. J'étais venu ici avec les intentions les plu 
raisonnables, et je ne sais déjà quelles idées... J'ai laiss 
mes compagnons, ou plutôt mes compagnes, dans le parloir 
et j'accours ici savoir quel destin me prépare l'Amour, pr( 
à profiter de toutes les chances qu'il me présentera pou 
loucher le coeur de cette fiére comtesse, et pour l'oblige 
enfin à me pardonner la ruse qui m'a conduit à ses pied: 
Encore cette folie ; dans peu de jours le retour de mon pér 
peut me forcer à la sagesse. 



Vive folie 
Par qui ma vie 
Put embellie. 
Entends mes va 
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Quand m 
C'est un 



ais quel bruit I Dieu me pardonne, ce sont ces dames 
parlent toutes ensemble. 



SCÈNE XIV. 



î COMTE, LA COMTESSE, RAGONDE ; toutbs lks 

Dames, «ceplj Unnle. 



TOUTES. 

Quoi! voQS apportez ici, 

Noble el genUUe pèlerine. 

Quoi 1 vous apportez ici 

Des nouvelles de mon mari ? 

PRSHIÈRB DAME, 

Rev!ent-il prËs ds sa belle? 

RAGONDE. 
Est-il frais et bien parlant? 
I>EUXIÈIIE DAME. 

A-t-il battu l'inSdèle? 

CLAIRE, i Toii baaie. 
Est -il constant? 

TOUTES, 

Voua que le ciel guide ici. 
Parlez, gentille pèlerine, 

Parlez, donnez-nous ici 
Des nouvellBB de mon mari, 
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LE COMTE, h part, regardant la comtesse. 

Isolîer avait raison, elle est charmante. 

LÀ COMTESSE. 

Est-il vrai, madame, que la gaerre soit terminée, et que 
les seigneurs de cette province se disposent à revenir en 
France 1^ 

LE COMTE. 

La guerre est terminée, mesdames, mais non les exploits 
de vos maris ; il leur reste encore trop à faire pour que vous 
puissiez compter sur leur prompt retour. Si cela continue, 
ils convertiront toute l'Asie. 

RAGONDE. 

Que voulez- vous dire ? 

LE COMTE. 

AIR : Lef fillettes aa village. (Bip. dk j.k Marke.) 

Vos maris, en Palestine, 

Sont les soutiens de la foi. 

Pour leur croyance divine 

Les belles n'ont plus d'effroî, 

Et; sultane et pèlerine, 

Ils soumettront tout, je croi... (Bis.) 

Vos maris, en Palestine, 

Sont les soutiens de la foi. 

Du grand Soudan de Syrie 

Ils ont pris tout le sérail... 

Voulant par une œuvre pie 

Le convertir en détail. 

Ils y restent, j'imagine. 

Par zèle pour notre loi... (Bi.9.) '^ 

Vos maris en Palestine, 

Sont les soutiens de la foi. 

TOUTES. 

AlU da Tavdeville do FÉeu de »ix francM. 

Quoi! nos maris, est-il possible?... 
Voyez les traîtres, les ingrats ! 

ScRin. — Oîarres complètes. Il"» Sf^ri(*. — 2'«"' Vo'. - il 
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PBBIIIËnE DAHB. . 

Le mien pour une autre est Beosible 1 

BACONDE. 

Eh quoi! le mien ne revient pasî 
CLfLIRE. * nnt lutrs âame. 

Toi qui depuis longlanips soupires... 

RAGONDE. 

Hélas! nos Époux, je le voi,' 
Seront les Èouliens de la foi, 
Et nous en sommes les martyres. 
LA COMTESSE, 

Nous comptions sur leur retour pour nous soustraire aui 
)onrsuiicB de ce terrible comte Ory. 

HAOOMDE, an camts. 

Terrible, c'est le mot, vous le saveK par expérience. 

LE COHTB. 

Oui, je sais plus que personne de quoi il est capable, (a 
I comieM.) Mais qu'avons-nous besoin de protecteurs, ma* 
lame î notre sexe ne peut-il se défendre par lui-même t 

AIR : Rena, nitez, Imupe Jotia. (La Gardci-MaHne.) 
Formons une étroite ellience ; 
Liguons-nous toutes contre lui, 
El pour punir son arrogance, 
Abaissons ce Qer ennemi. 
Oui, de vous seule il peut dépendre 
Que tous ses torts soient expiés, 
Et El nous pouvions nous entendre 
11 sérail bien vile à vos pieds. 
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SCENE XV. 
Les hêiies> URSULE. 



LÀ COMTESSE, à Vrmile. 

Eh bien I mes ordres ont-ils été exécutés ? 

URSULE. 

Oui, madame : quand toutes nos pèlerines ont été bien 
réchauffées, on les a fait passer dans le réfectoire ; nous les 
exaàiinions à travers les vitraux. Grands .Dieux I quel appé- 
tit I les pauvres femmes! elles dévorent! . 

LE COMTE, à part. 

Les traîtres! ils vont me trahir. 

URStLè. 

Elles sont tellement fëconnaîssaiïte'â de notre accueil, 
qu*au moment où je suis entrée, elles voulaient toutes m'em- 
brasser, 

LE COHtÉE, à port. 

Je Faurais parié, morbleu î 

LA COMTESSE. 

Mais vous, madame, vous ne partagez point leur repas ? 

LE COMTE. 

La crainte et Témotion m'ont ôté Tappétit. 

LA COMTESSE. 

Votre situation me fait faire une réflexion qui m'embar- 
rasse. 

LE COMTE. 

Laquelle ? 

LA COMTESSE; 

Gomptez-vous sur-le-ehefïip vous remettre ea route? 

Le comté. ;' 

Mais, itiadame, à moins de risquer dé retomber entre les 
mains du méchant comte, nous ne pouvons... 
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LA COMTESSE. 

Je le sens bieû; mais comment faire pour loger ainsi tant 
de monde? 

rasuLE. 

Oh I madame, nul inconvénient : nous veillerons avec ces 
dames ; elles doivent savoir de belles histoires, -et cela est 
si divertissant! 

LE COMTE, à part. 

C'est charmant. 

i4fR ; Beaux damoiseaux et damoieelles. {JLe Prince troHhadour.) 

Oui, noble dame et bachelettes, ^ 
Vous dirai mieux qu'un ménestrel 
Tençons et récits d'amourettes, 
Car j'en sais beaucoup, grâce au ciel ! 
Vous conterai récits de guerre, 
Vous conterai joyeux refrain... 
Enfin, si Dieu m'aide, j'espère 
Vous en conter jusqu'à demain. 

TOUTES. 

Nous en conter jusqu'à demain I... * 

LE COMTE. 

Mais, dans ce moment, je ne vous cache pas que je suis 
un peu fatiguée, et qu'un instant de repos... 

RA60NDE. 

Chacune de nous peut offrir Thospitalité à ces dames, 
moi d'abord, si madame veut accepter. 

LE COMTE, à part. 

Je suis perdu!... 

LA COMTESSE. 

Non, je veux être pour ma part dans cette bonne action ; 
ei puisque madame a besoin de repos, (preoani une lampe dei 

mains d'une dame, et la présentant au comte.) SuivCZ ce COrrldor, aa 

bout duquel se trouve un cabinet attenant à mon apparte- 
ment. Dame Ragonde, indiquez à cette aimable personne... 
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BAGONDE. 

Volontiers; venez, madame. 

LE COMTE. 

AIR : Un moment de gène {Le* Rendeit-vou» bourgeoit.) 

Bonsoir, noble dame; 
Croyez qu*en mon âme 
N'oublîrai jamais 
D'aussi douxi)ienfaîts. 
Et bientôt peut-être, 
Avec loyauté, 
Saurai reconnaître 
, ' L'hospitalité. 

TOUTES. 

Oui, le ciel peut-être, 

Dans sa bonté, 
Saura reconnaître 
L'hospitalité. 
(Le comte sort avec Ragonde par la porte h gauche.) 



SCENE XVI. 
LA COMTESSE, URSULE ; toutes les Dames. 

URSULE. 

G*est bien la personne la plus douce, la plus aimable!... 

LA COMTESSE. 

Avec toute son amabilité, je lui trouve une figure singu- 
lière 1 

URSULE. 

D est vrai qu'elle n'est point de la première jeunesse. 

LA COMTESSE. 

Non, je veux dire dans, ses manières. 

URSULE. 

Écoutez donc, ces pauvres femmes... 
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AIR du Verre. 

A leur âge c'est naturel ; 
Si d'abord vous les aviez vues ! 
A peine d'un effroi mortel 
Bout -elles encor revenues. 
La poursuite de tels amants 
Doit donner de rinquiétjide^ 
Surtout lorsque depuis longtemps 
On en a perdu l'habitudç» 

LA GQMT£SSK. 

De là vient sans doute cet air contraint et ce maintien 
embarrassé que j*avais remarqué d*abord. 

{Ragonde rentre.) 
URSULE. 

Et si vous voyiez les autres, madame, c^est bien pire en- 
core. Ce comte Ory ne doute de riçn. 

RAGONDE. 

" Quel homme ! 

LA COMTESSE. 

Heureusement, nous n'eu avons rien à craindre. 

URSULE. 

D'ailleurs nous venons de fsiire une bonne-f^tion, et cela 
doit porter bonheur. 

TOUTES. 

Prenons confiance, 
Car, dans sa bonté. 
Le ciel récompense 
L'hospitalité. 
Rentrons en silence. 

(EUes torteat.) 
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SCENE XVII. 
LA COMTESSE, URSDLE. 

URSULE, sur le point de partir. 

Madame veut-elle accepter mes services? (AUant chercher une 
robe dans le fond.) Gomme madame est bien ainsi 1 Ah 1 pauvre 
Isolierl où es-tu? 

ISOLIER, ontr'oarrant la fenêtre da balcon. 

On s'occupe de moi ! 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous dire ? 

URSULE. 

Je dis qu'il donnerait bien des choses pour ôtrë à ma 
place. 

LA COMTESSE. 

Quelle folie! 

URSULE. 

Lui, madame, il serait trop heureux ; et je suis sûre qu'au 
prix de tout son sang... 

LA COMTESSE. 

C*est bon ; retirez-vous. 

URSULE. 

Je me retire. (Revenant sur ses pas.) Madame, vous avez reçu 
des nouvelles de l'armée? Est-ce qu'on ne sait pas quand 
reviennent nos maris? 

LA COMTESSE. 

Mog Dieu, non. Tous les soirs vous me faites la môme de- 
mande. 

URSULE, tristement. 

Bonsoir, madame. 
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SCÈNE XVllI. 
LA COMTESSE, ISOLIER, caché. 

LA COMTESSE. 

Enfin me voilà seule, et je. puis donc m*occuper de lui. 
Ce pauvre Isolier ! dans quel état il doit être arrivé au chÂ- 
leau ! Qu'il m*en a coûté de le renvoyer par un temps aussi 
affreux! 

ISOLIER, â part. 

Bonne cousine ! 

LA COMTESSE. 

Aussi, que mon frère revienne... et j'espère bien qu'il ne 
s'en ira plus. Comme il m'aime I comme il braverait tpat 
pour moi!... jusqu'à la colère de son maître* 

ISOLIEB, à part. 

C'est ce que je fais. 

(Sortant du balcoa.) 
LA COMTESSB. 

Ce n'est pas lui qui serait jamab audacieux ni mauvais 
sujet. Jamais il ne voudrait compromettre... (L'apercevant et 

jetant un cri.) Ah ! qu'ai-je VU? 

LSOLIEUi m/stérieusement. 

Chut 1 c'est moi. ^ 

LA COMTESSE. 

Malheureux ! vous ici ! Que venez-vous fai/e ? me perdreT 

ISOLIEa. 

Vous sauver! 

LA COMTESSE. '' 

Ingrat, dans quel embarras vous me mettez!... 

ISOLIER. 

Au contraire, je viens à votre aide. 



lA COMTESSE. 

Vous! comment? 

ISOLIEB. 
Chatt parlons bas. (il TiéeouUrl U porl< du carhdoj.l 

n'entends rien. 

LA COMTESSE. 

Que signifie f... 

ISOLIEB. 

Savei-vous & qui vous avez donné l'hospiulitét 



A des pèlerines inl'orlunées, poursuivies par lo co 
Ory. 

ISOLIBIt. 

Non, au comte Ory lui-même. 

lA COMTESSE. 

O ciel I quel alTreux danger I 

ISOLIER. 

Ne nous alarmons pas, et voyons avant tout. . 



11 faut fermer celle porte. 

ISOUBK. 

Faible obstacle pour lui. 

hk COMTESSE. 

Grands Dieux 1 j'entends marcher dans le corridor. 

ISOUBB. 

Si DOQS pouvions seulement gagner du temps, jus 
minuit... Nous sommes sauvés. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous dire? 

ISOLIEB. 

Je n'ai ni le temps ni le pouvoir de m'expliquer. On vi 

(il uaULo U !>«;< 
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LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

fôOLlEa. 
Je vous sauve. (ll s'empare de la manUlle que Tient de quitter U 

comteue.) Moi, sur ce faulcuil ; vous, derrière ; chargez-yous 
seulement des réponses. 

SCÈNE XIX. 

Les MEMES ; LE COMTE, en habit de chevaUer. 

LE COMTE. 

Me voici dans i*appartement de la comtesse. Quelle obs- 
curité ! 



AIR : Ghe soave zofiretto. (Mozart.) 

Approchons-nous en silence. 

ISOLIER) è la comtesse* 
Silence!... 

LA C0MTi£SSE. 

Silence ! 

LE COMTE. 

Mon projet réussira. {Bis,) 

ISOLIBR. 

Mon. projet réussira.. • 

LE COMTE. 

De l'adresse et delà prudence. 

ISOLIER, à la comtesse. 
Prudence!... 

LA COMTESSE. 

Prudence!.., 

ISOLIER, 

L'Amour nous protégera. 
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LE COMTE. 

L'Amour me protégera. 

(isolier fait signe à la comtesse do parler.) 

LA COMTESSE. 

Qui va là? 

LE COMTE, à part. 

Comme sa voix est émue! (Haut.) C'est moi, cette pauvre 
pèlerine à qui vous avez donné Thospitalité. 

LA COMTESSE. 

Vous m'avez fait une frayeur ! j'en tremble encore. 

LE COMTE. 

Pas plus que moi, je vous jure : c'est môme ça qui m'a- 
mène. Je n'ai pu rester dans mon appartement. Il semble 
qu'à deux on ait moins peur. 

ISOLIER, à part. 

Oui, quand on est deux. 

LE COMTE. 

Et j'ai même besoin de savoir que vous êtes là, auprès de 
moi. 

(Rencontrant Isolier.) 

AIR : Sans être belle on est aimable. (Ambrotse.) • 

Est-ce bien vous? 

LA COMTESSE, répondant. 

Oui, c'est moi-même. 

LE COMTE. 

Hélas! ma frayeur est extrême... 

(Prenant la main d'Isolier.) 
Elle se dissipe soudain... 
Depuis que je sens cette main. 

LA COMTESSE,^ à part. 
Eh î mais, il croit tenir ma main. 

LE COMTE. 

Mon cœur à se calmer commence. 
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LA COMTESSE, à part. 

La frayeur fait battre le mien. 
LE COM'TE, serrant sur son cœur la main d'isolier. 
Enfin, elle est en ma puissance. 

ISOLIER, à part. 
C4omme il mo tient 1 

LE COMTE, à part. 
Ah ! je la tien. 

LA COMTESSE, à part. 

Je puis la lui laisser, je pense; 
Son bonheur no me coule rien. 

Ensemble. 

LE COMTE. 

^ Âh! je la tien. 

LA COMTESSE et ISOLIER. 

Ah l je le tien. 

LA, COMTESSE. 

Maintenant, n'est-ce pas, vous pouvez rentrer dans votre 
appartement ? 

X LE COMTE. 

Nonf cela me serait impossible ; je ne sais quel charme 
me retient en ces lieux. 

LA COMTESSE. 

Que dites-vous? 

LE COMTE. 

Oui, je VOUS abusais : vous voyez en moi le plus tendre 
et le plus fidèle des amants. 

LA COMTESSE. 

Grands Dieux ! 

LE COMTE, retenant Isoller dans le fauteuil. 

Ne cherchez point à vous éloigner. Pouvez- vous douter 
de mon respect, de ma soumission? Je vous ai vue ce matin, 
et votre aspect seul a décidé de mon retour à la vcrlu. 
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LA COMTESSE. 

A la vertu 1 

LE COMTE. 

Oui, tout m'est possible si vous me permettez de vous re- 
voir. 

LA COMTESSE. 

Me revoir 1 

LE COMTE. 

On -ie peut sans danger, sans indiscrétion. J*ai déjà re- 
marqué au bout de ce corridor une secrète issue. 

ISOLIER, à part. 

Il n'a pas perdu de temps. 

LA COMTESSE. 

Ëh ! qui vous a donné le droit de vous introduire avec 
cette audace ? 

LE COMTE. 

Mon amour, vos cruautés. Mais, je vous l'avoue, l'idée 
d'une pareille ruse ne me serait jamais venue ; c'est un de 
mes conseillers, un page, un mauvais sujet... 

LA COMTESSE, bas à IsoUer. 

Comment, monsieur? 

ISOLIER. 

Ce n'est pas vr... 

(La comtesse lui ferme la boache avec la main.) 
LE COMTE. 

Pourriez-vous m'en croire capable? moi! le comte Oryl 

AIR de la romance du Comte Ory, 

Ah ! de mon âme 
A la Un connaissez 
La vive flamme, 
(il baise la hiaiii d'Isolier, qui, dans le même moment, baise eeUe de la 

comtesse.) 



Vrai Dieu, madame, 
Peul-on vous aimer assez?... 

(On «.UDd u» gr.>d b™. ,» d,li,,r..) 

l'enlends-je? 



::OHTE, ISOLIEH, »ci,4.: BAGONDB, UBSDLË. les 

AUTBES Dames, aniiaDt par le fond sth àm tlunhMDI. 



Ah 1 quel scandale abomicable! 
.^h! quelle horrible trahison! 
ViL-on jamais Heu de semblatileî 
LA COMTESSE. 

Répondoz-moi, qu'avez-vous donc? 

RAGONDE. 

idame, ces païennes... 



i bieni où sont-elles? 

BAGO.NDE. 

les sortent de table ; mais qui s'en serait jamais douté? 

AIR du Calife dt SatOaif, 
Ah! qui jamais pourrait le crolreî 
Quelle honte pour ce saint lieu ! 
En passant près du rérecloire. 
J'entends ; Morbleu, sambleu, parbleu! ■ 
Lora je m'approche avec mystère ' 
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Ces dames buvaient k plein verre, 
En criant : Guerre à la beauté ! 
Vivent l'amour et la gaîté ! 

LA COMTESSE. 

Guecre à la beauté ! 

RAGONDE. 

J*ai compris quel danger me menaçait ; j*ai été sur-le- 
champ prévenir ces dames, et nous accourons toutes. Tenez, 
ne les eatendez-^ous pas ? 

(Od entend en dehors.) 
Chantons le vin et la beauté ; 
Vivent l'amour et la gaîté... 

SCÈNE XXI. 

Les mêmes ; Chevaliers de la suite du comte Orj, paraissant à la 
porte du fond. Leur robe de pèlerine est entr'ouverte et laisse voir 
leurs habits de choTaliers. 

7'OUT^ LES DAMES, se pressant autour de la comtesse. 
Grands Dieux ! hélas ! protégez-nous. 

LES CHEVALIERS. 
BcUes, pourquoi nous fuyez-vous ? 
Vous nous voyez à vos genoux, 
(lis font uo pas Ters elles. L'horloge du château annonce minuit, et l'on 
entend sonner le beffroi. Us s'arrêtent tout étonnés.) 

SCÈNE XXII. 

Les MÊtlES ; LE GOMTË^ sortant du corridor. 

LE COMTE. 

D'où vient ce bhiît? Serions-nous menacés ? 

ISOLIER, sojjtajDit du balcon. 

Ces. minuit, et nous sommes sauvés I 
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LE COUTE. 

Que vois-jo ! Isolier en ces lieux ! 

ISOLIER. 

Vous y êtes bien, monseigneur ; il faut venir vous y cher- 
cher : voici une lettre x[ue, depuis plusieurs heures, je suis 
chargé de vous remettre. 

LE COMTE. 

Mais, Dieu me pardonne ! tu es arrivé par la fenêtre. 

ISOLIER. 

On doit tout braver» monseigneur, pour le service de son 
prince! 

LE COMTE. 

Fripon I Voyons de qui est cette lettre. 

ISOLIER. 

De monseigneur votre auguste père. 

LE COMTE. 

De mon père I (LUant). « Mon cher comte, je serai au chà- 
(i teau cette nuit môme. » (a part.) Cette nuit ! « Tous les 
« gentilshommes de mon vasselage et le brave comte de For- 
'i moustiers arriveront à minuit dans leurs castels, dans le 
« dessein de causer à leurs nobles dames une douce sur- 
u prise... » 

TOUTES LES DAMES. 

À minuit I Ce sont eux ! 

URSULE, sautant de joie. 

C'est mon maril 

LE COMTE, ponrsuirant. 

« Quant à moi, qui n'ai pas les mêmes motifs pour me 
R cacher, je t'envoie par Isolier la nouvelle de mon ar- 
c rivée. » Grands Dieux ! que pensera-t-il en ne me trouvant 
pas au château I 

ISOLIER. 

Mon prince, voulez-vous que je vous doime un conseil ? 
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LE COMTE. 

C'est ton habitude. 

ISOLIER. 

Vous avez déjà eu l'adresse de remarquer au fond de ce 
corridor une secrète issue... 

LE COMTE. 

Comment? 

ISOLIER. 

Elle donne sur la campagne. 

LE COMTE. 

Ah! traitre I tu sais... 

ISOLIER. 

Entendez «vous le beffroi? Laissez les maris faire leur 
entrée triomphale, et donnez à votre compagnie l'exemple 
d'une sage retraite. 

LE COMTE. 

Tu pourrais avoir raison, et lu vas nous guider- 

ISOLIER. 

Mon prince, j'aurai soin de fermer la porte sur vous. Le 
comte de Formoustiers est mon cousin, et j^ dois rester 
pour le recevoir. 

LE COMTE. 

Je devine une partie de la vérité. Allons, mesdames, au 
revoir ; adieu, charmante comtesse : nous n'aimons pas 
plus à rencontrer des frères que des maris. Mais je n'ou- 
blierai point certain baiser... 

ISOLIER. 

La ! monseigneur, je n'étais pas digne de cette précieuse 
faveur. 

LE COMTE. 

Commeni ! c'était toi ? Ah I pauvre comte ! à qui t* es-tu 
joué ? (a Toix basse.) Mesdames, je vous demande le secret, et 
promets do le garder. 
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AIR du vaudeville du Mameluck. 

Oui, sans bruit et sans escorte, 
Pendant que chaque mari 
Entrera par cette porte, 
Nous, sortons pai» celle-ci... 
Ne bougez, troupe craintive. 
Nous sommes faits à cela. 
Sitôt que l'Hymen arrive, 
Prudemment TAmour s'en va. 

AIR de la Sorbonne. 

Vous pourtant, 
Croyez-m'en,. 
Ayez la pr.udenc^e 
De ne point en faire part; 
Gardez le silence, 
Car 
Que chez lui 
Un mari 
Trouve un téméraire, 
Gela peut arriver, mais 
Gala doit se taira, 
Paix! 

URSULE. 

Quel bonheur ! 
Ouvrons-leur; 
Vile, ouvrons, madame. 
Pourtant quand on vient si tard 
On prévient sa femme, 
Gar . 
On peut voir. 
. Tout en noir... 

RAGONDE. 

En France, ma chère. 
Un époux arrive... mais 
Sait toujours se taire. 
Paix! 



LA CUIiTBSSE, DU pnJ 

Quand pour DOua 

Nos épOQï 

Sont si déboanaires. 

N'allez paa à notre &gard . 

Etre plus sévbres, 

Car 



Cela peut arriver--. 
Cela doit sa taii 
Paix! 
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LE NOUVEAU 

POURCEAUGNAC 



COMéDIE-YAnDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. OELESTRÊ POIRSON. 



Thhatre du Vaudeville. — 18 Février 1817. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. DE YERSEUIL, colooel de htissards. • . MX. Sain j-Lâ gbi. 

THÉODORE, Uëu tenant de hnssardi» amant de^ 

Nina Lâpoutb fils. 

JULES, ) ,. * ^ j V j ( CuiniK. 

»rfrx« { sons-lieutenants de hussards . . . { « ^ 

LEON, y l René. 

ERNE&T DE ROVFIGNAC, jeane officier 

de caTalerie, prétends de Nina.- . « Gortibb. 

M. FUTET, percepteur des contributions ... Philippe. 

DROLICHOX, commis de Futet Justin. 

• • ■ 

NINA, fille de M. de Versenil ........ MmeARi'VièRB. 

Mme FUTET, femme de M. Futet Siiht- Au léib. 

TIENNETTE, filleule de Nina Mihbttr. 

OfFICIBKS DE HU3SÀRD8 et JBURB8 GBHJ OB PABIS 



Une petite ville, Tdsine de Paris, dans laquelle est caserne le régiment de 

M. de Yerseuil. 



LE NOUVEAU 

POURCEAUGNAC 



nn wlon- — PortB au tond: deni pwWi I 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THÉODORE, LÉON, JDLES, . 



T0C3, psclant ^ la toia . 

Moi, messieurs, je pense, el mon avis est qae d'abord... 

nrLES. 
Eh, messieurs ! un peu de ùlence ; od ne peut juger sans 
entendre, et a vous parlez tous ensemble .. 

THÉODORE. 

C'esl a moi devons expliquer... 

IDLBS. 

Non, les amoureux sont trop bavards, (se laram.) Voici le 
fait. 

Théodon) aime sei cousJne, 

Qut tout bas brute aussi pour lui ; 
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Mais pour un autre on la destine, 

Et cet autre arrive aujourd'hui. 
Sur son hymen il vient, en homme sage, 
Pour implorer vos secours, vos avis, 
Persuadé qu'en fait de mariage 
On doit toujours compter sur ses amis. 

J'ai dit. 

LÉON. 

AIR : Adien, je vous fuis, bois charmant. (Sophie.) 

Eh bien, messieurs, qu'en pensez-vous ? 
Permettrons-nous qu'à nos yeux même 
Un autre soit l'heureux époux 
. De la jeune beauté qu'il aime ? 

JULES. 

Nous seuls, puisqu'on veut la ravir, 
Serons ses protecteurs suprêmes... 
Et plutôt que de le souffrir, 
Nous l'épouserions tous nous-mêmes ! 

THEODORE. 

Mes amis, mes généreux amis, a' en est trop. 

JULES. 

Non, voilà comme nous sommes. Mais nous aurions bien 
du malheur si, entre nous, nous ne trouvions pas quelque 
moyen de renvoyer le futur dans sa province. 

THÉODORE. 

Pensez-y donc, messieurs ; un prétendu de Limoges , et 
qui se nomme M. de Roufîgnac.^ 

TOUS. 

De Roufignac I 

JULES. 

De Roufignac ! Voilà qui rime terriblement bien à Pour- 
ceaugnac. Et quel homme est-ce? 

THÉODORE. 

C'est ce qu'on ne sait pas précisément. Mais songez, de 
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grâce, qu'il arrive aujourd'hui, et qu'il n'y a pas de temps 
à perdre. 

7ULES. 

Voyons done quelque moyen bien extravagant. Si nous.. . 
non, cela ne vaut rien, 

THÉODORE. 

Nous pourrions... oh I ce serait trop fort. 

LÉON. 

Je le tiens... Nous n'avons qu'à... non, cela pourrait com- 
promettre.., 

JULES. 

Allons, voilà de beaux moyens! Eh, messieurs! aujieu de 
nous creuser la tête à chercher des inventions nouvelles, 
des farces ingénieuses pour éconduire un prétendu, n'avons- 
nous pas sous la main ce qu'il nous faut ? Nous avons tous 
assisté hier soir à la représentation de Monsieur de Pour- 
ceaugnac ; voilà nos moyens tout trouvés : les farces de 
Molière en valent bien d'autres.. 

THÉODORE. 

Laissez donc ! c'est trop usé. 

IULES. 

-Bah! avec des changements et des additions... voilà 
comme on fait du neuf ; c'est la mode, d'ailleurs, et l'on a 
trouvé plus commode de refaire Molière que de l'imiter. 

AiR: Un homme pour faire un tableau. {Le* Heuards de la guerre. 

Des Cotins, qu'il peignit si bien. 
Nous voyons la race renaître ; 
Mais d'un crayon tel que le sien 
Nul encor ne s'est rendu maître. 
Des hypocrites et des sots 
On craindrait moins le caractère, 
Si tous nos Tartuffes nouveaux 
Faisaient naître un nouveau Molière. 
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THÉODORE. 

Ma foi 1 faute de mieux, tenons-nous-en donc à Molière. 
Va pour monsieur de Pourceaugnac ! 

TOUS. 

Va pour monsieur de Pourceaugnac ! 

JTTLES. 

Adopté à la majorité! Aujourd'hui Tarrivée du futur, demain 
son départ, et nous marions Théodore le mardi gras. 

THÉODORE. 

Gomme tu y vas ! 

AfR : Il n'e«t pas temps de nous quitter. {Voltaire chez Kinon.) 

.Se marier un mardi gras i 
Vit-on jconais rien de semblable ! 

JITLÉS. 

Eh ! mon cher ami, pourquoi pas t 
La-propoâ me sembte achfiîrable. 
Ce mardi gras qui voit la gaîté fuir 
D'un jour d'hymen m'offre l'emblème : 
C'est encore un jour de plaisir, 
Mais c'est la veille du carême. 

Il ne reste plus qu'à distribuer nos rôles. Si encore nous 
avions ici notre cher Futet et sa digne épouse I ce sont eux 
qui nous seconderaient merveilleusement. Majs ce cher per- 
cepteur des contributions est à Paris depuis ce matin. Quel 
dommage ! lui qui passe sa vie à faire des tours, des malices : 
quelle fête pour lui î II sait pourtant k situation où nous 
nous trouvons; il avait promis de nous seconder... Eh! 
qu'entends-je?... Le voici j 
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SCENE It. 
Lbs hénbs ; FUtfil. 



AJR ; LorequB le Cliampigae. 
Pour tuir rbumeur noire. 
Jouer chaque jour 

Un tour; 
ChaDler, rire el boire. 
C'est là le ^( 
De Fulet. 

Nul sot ne m'écbaiifie ; 

Sur chacun je di'ape; 

Tous les jours j'attrape 
Nouvel original. 

EnBn sur la terre. 

Par mon savoir-faire, 

Mon année entière 
Est un vrai carnaval. 

TOUS. 

Pour fuir l'humeur noire, etc. 

TPÉODOBB. 

Nous vons accusions déji, mon cher Futet. 

FUTET. 

Ingrat !... je m'occupais de vous : je'n'ai fait que rêvt 
votre avenlurc toule la nuit. Vous m'intéressez d'une i 
uiëre toute particulière ; ce n'est pas à cause des excelU 
dlDËfs où vons m'invitez : je paye toujours mon écot... 
galIé. Mais vous aimez tant votre cousine ; elle est si g. 
tille, votre charmante Nina ! c'est un petit démon, en vér 
Je me suis dit : Futct, tu te dois tout entier à ce couple 
téresBant. Ce matin, je me lève il six heures, je m'arra 
des bras de madame Futet, je selle Coco, el me voil 



^ •,^7'r. 
-.«• 



208 COMÉDIE VAUDEVILLES 

*■ ■ __^ 

Paris, au bureau des diligences; deux ou trois entraient dans 
la cour. Quel spectacle qu'une descente de diligence 1 

AIR : Pégase est un cheval qui porte. 

Un monsieur, que je juge artiste. 

Demandait le Grand-Opéra, 

Tandis qn'ime jeune modiste 

Demande le Panorama ; 

« Corcelet ! » crie un gastronome ; 

Plus loin, d'un air sentimental, 

Je remarque un petit jeune homme 

Demandant le Palais-Royal. , , 

Je me retourne, et j'aperçois la diligence de Limoges; 
je m'informe adroitement du conducteur si M. de Roufîgnac 
est parmi les voyageurs. Réponse affirmative. Je vois des- 
cendre de la diligence bbn nombre d'originaux, des têtes 
toutes particulières, comme nous les aimons, nous autres 
farceurs. Nous voilà donc assurés que notre victime est 
arrivée, qu'elle est digne de nos coups 1 , 

AIR : Suzon sortait 'de àou village {Marianne. ) 

Quand j'ai remarqué leur figure, 
Je tourne bride vivement. 
Et de Coco pressant l'allure, 
J'arrive ici dans un instant, 
Pour concerter, 
Pour arrêter 
Tous les bons tours qu'il faut exécuter. 
Le carnaval 
Sera fatal. 
Je le parie, à cet original. 

Condamnons, par maintes esclandres. 
Notre victime au célibat, 
Et nous brûlerons le contrat 
Le mercredi des cendres. 

TOUS. 

C'est convenu. 
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FUTBT. 

Madame Futet nous secondera. C'est une commère... 
Suffit, je n*en dis rien ; c'est mon épouse, et vous la jugerez 
dans le danger. 

JULES. 

Nous allons t'expliquer... 

FUTET. 

Songez, pour «moi, que je veux un bon rôle... que j'y ai 
droit. Ah! je vous recommande mon commis à cheval, 
Drolicbon, qui n'est pas une béte. 

JULES. 

Tu seras content... U s'agit donc... 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; TIËNNËTTE. 

TIENNETTE. 

Chut 1 Eh vite, retirez-vous 1 

JULES. 

C'est Tiennette qui est notre sentinelle avancée. 

FUTET. 

Tant mieux 1 Joli talent. Elle peut nous seconder dans les 
ingénues, en rinsli;uisant un peu. 

TIENNETTE. 

Oh ! j*ai de la bonne volonté. Mais il faut vous retirer. 
Monsieur le colonel est levé; il va sortir; il est d'une hu- 
meur I... 

JULES. 

n n'est pas abordable depuis quelques jours. 

THÉODORE. 

Il attend à chaque instant le général, qui doit venir passer 
en revue notre régiment. 

12, 
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TIENNETTE. 

Allons, voyons, allez-vous-en, car, d'un niomenl à l'autre, 
M. de Verseuil... 

JULES. 

Ah çà, Tiennette, avancez à Tordre. Nou« attendons plu- 
sieurs jeunes gens de Tendroit, et même de Paris, qui 
doivent nous servir dans nos projets. 

TIENNETTE. 

Oui, dans vos projetsde comédie... je sais... 

LÉON. 

Gomment! tu sais? 

TIENNETTE. 

Oui, j*étais là, en sentinelle, et j'écoutais. Oh ! soyez 
tranquille, j*ai tout entendu. 

JULES. 

Futet a raison ; elle a des dispositions. 

THÉODORE; 

Si donc ces jeunes gens arrivent, tu sais ce dont nous 
sommes convenus. 

TIENNETTE. 

C'est tout simple. Oh ! mon Dieu 1 vous pouvez vous en 
rapporter à moi. Je les fais passer tous dans le jardin, jusqu'à 
ce que le colonel soit parti; et sll les rencontre, ce sont des 
messieurs qui viennent pour notre bal masqué; c^est entendu. 

FUTET. 

Voj^ez-vous la petite gaillarde 1 Embrasse-moi, mon en- 
fant. Tu aurais été digne d'être mademoiselle Futet, Allons, 
messieurs, ne perdons point de temps. 

AIR du Pantalon. 

Que chacun fasse 

A rinslant 

Le serment 
De promener, 
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De berner, 
Sans faire grâce, 
Le prétendu 
Éperdu, 
Confondu, 
Et de rendre ses calculs 
Nuls. 

JULES. 

Si, venant de son pays, 
A Paris, 
Ce beau-Ûls 
Prend chez nos demoiselles 
Les plus sages, les plus belles ; 
Par ce choix incivil 
Que nous restera-t-lH 

TOUS. 

Que chacun fasse 
A l'instant 
Le serment, etc. 

(Us soitent ) 

SCÈNE IV. 

TIENNETTE, 8*aie. 

Me voilà de la confidence; c'est gentil d*étre «dans une 
confidence ! et surtout pour servir mademoiselle Nina, ma 
marraine, qui est si bonne !.. Que mon papa dise maintenant 
que je suis une bêle ! • 

AIR : C'est ma u^ie, j' la veux. 

Tout bas quand on cause, 
J'entends jlpujours bien ; 
Je sai3 mainte chose i 

Dont je ne dis rien : 
El pourtant papa 
Dit que je suis bête... 
t Est-ce ma faute, da! 
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S'il m'a faite 
Comm' ça ? 

J' sais que V voisin Pierre 
Gronde tant qu'il peut. 
Et finit par faire 
G' que sa femme veut. 
Et pourtant papa, 
Dit que je suis bête; 
Est-ce ma faute, da! 
S'il m'a faite 
Comm* ça? 

Je vois d'ordinaire 
Maint et maint chaland 
Qui vient voir mon père 
Pour saluer maman. . 
Et pourtant papa, 
Dit que je suis bête... 
Est-ce ma faute, da ! 
S'il m'a faite 
Gomm' ça? 

Je voudrais bien le voir ce M. de Roufignac... Roufignaci 
il me semble que quelqu'un qui a un nom comme celui-là 
doit avoir une figure bien drôle. 



SCENE V. 

TIENNETTË, ËRNËST, <» négligé d'officier d« earalerie. * 

ERNEST. 

Quel singulier pays ! Comment? personne pour me rece- 
voir ? Ils ne sont pas curieux du tout. Si un prétendu arri- 
vait à Limoges, toute la famille serait depuis le matin sur la 
grande route. 

* Frac et chapeau bourgeois, veste, pantalon et bottes d'uni- 
forme. 
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TIBNNETTE. 

Ah 1 mon Dieu 1 voilà déjà quelqu'un 1 

ERNEST. 

Ma belle enfant... 

* * TIENNËTTE. 

Chut ! 

ERNEST. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

TIENNETTE. 

Chut ! vous dis-je. \rous venez de Paris? 

ERNEST. 

A rinstant même. 

TIENNETTE. 

Ces messieurs et mademoiselle Nina vous attendent ; mais 
il ne faut pas paraître tout de suite. 

ÏSRNEST. 

£h 1 pourquoi donc ? 

TIENNETTE. 

Le colonel n'est pas encore sorti... je guette son départ et 
l'arrivée du prétendu. ' 

ERNEST. 

Du prétendu 1 

TIENNETTE. 

Oui, vous entendez bien qu'il ne faut pas qu'il sache... 

ERNEST. 

Parbleu ! cela va sans dire. 

J TIENNETTE. 

!^ Parce que s'il se doutait seulement des tours qu'on veut 
lui jouer, ce ne serait plus cela. 
\ 

ERNEST. 

C'est juste. Mais, dites*moi, le prétendu, c'est?... 
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TIENKETTE. 

Cet imbécile qui arrive de Limoges. 

ERNEST. 

Ahl oui, oui... M. de Roufignac. 

TIENNETTE. • 

Justement. Ah*bien ! si vous savez déjà... 

ERNEST. 

Oui, je sais, confusément... 

TIENNETTE. 

Oh 1 nous allons bien nous amuser ! Tous ces messieurs, 
ces messieurs les officiers sont avertis. C'est M. Futet,le 
percepteur des contributions, qui mène tout cela. Mademoi- 
selle va se concerter avec eux : elle s'est déjà entendue avec 
M. Théodore. 

ERNEST. 

Et quel est ce M. Théodore ? 

TIENNETTE. 

AIR : Mon galoubet. 

C'est son cousin,. 
Qu'elle aima dès son premier âge, 
El si quelqu'autre avait sa main, 
Mademoiselle est fidèle et ^ge, 
Et n'aimerait jamais, je gage, 

Que son cousin. 

^RNEST. 

C'est charmant I 

TIENNETTE. 

C'est son cousin, 
Qui toujours a la préférence; 
Et si la noce s' faisait d'main, 
Savez-vous qui lui f'rait d'avance 
Danser la premier* contredanse ? 

C'est son cousin. 

ERNEST. 

Cette petite fille-là a de l'esprit pour son âge. 
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•TIENNETTE. 

N'est-ce pas, monsieur? Il paraît qu'on vous attendait pour 
commencer. Mais, dites-moi, qu'est-ce que vous faites donc 
là-dedans? 

ERNEST. 

Ma foi, je te l'avouerai, je ne sais pas trop quel rôle je 
dois jouer. Tu dis donc que Nina aime Théodore? 

TIENNETTB. 

Sans doute, ce qui n'empêche pas qu'ils n'aient quelquefois 
de grandes disputes, parce que M. Jules est aussi fort aima- 
ble. Au fait, mademoiselle Nina a raison; on a des préve- 
nances, des égards... et on l'accuse d'être coquette... Mais 
tous les hommes sont jaloux... jusqu'à M. Futet, qui, quoi- 
que marié depuis quatre ans, a fait, il y a six mois, nne 
scène horrible à sa femme, parce qu'on prétendait l'avoir 
renbontrée en carriole dans les environs de Melun, tête à 
tête avec un jeune homme ; et ça a fait des propos, des his- 
toires..; parce que dans une petite ville on est méchant, 
mauvaise langue et bavard, bavard, bavard, vous n'en avez 
pas d'idée. 

ERNEST. 

Si fait, si fait, je commence. 

TIENNETTE. 

Écoutez... C'est, je crois, le colonel; je vais le guetter... 
courez vite rejoindre ces messieurs et vous habiller pour la 
comédie; vous savez bien, cette comédie qu'ils jouent? 
monsieur de Pourceau... Pourceau... 

ERNEST. 

Pourceaugnac. 

TIENNETTE. 

Gnac... c'est ça. 

ERNEST. 

Ah ! je vois alors le rôle qu'on me destine. Dîtos-mor, y 
a-t-il ici un costumier ? 
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TIENNKTTE.. 

Gomment donc, monsieur! et un qui vient de Paris encore, 
un élève de Babin, dans la grand*rue à droite, un magasin 
de masques à côté de Tévèché, tout ce qu'il y a de plus 
nouveau : des Gilles, des Arlequins, Gendrillon, madame An- 
got et la Tête de mort. Votre servante, monsieur. 

(EUe sort.) 

SCÈNE VI. 

ERNEST; seul. 

Allons, le sort en est jeté, et je vois que c'est à moi de 
soutenir Thonneur des habitants de Limoges. Ne perdons 
point de temps, et de peur d^oublier, prenons mes notes 

comme au bal de TOpéra. (Écrirant an crayon 0nr un caraet q&M 

tire de ta poche.) M. Théodpre, M. Julos ; tous donx font la 
cour, et pour un rien seraient rivaux. — Mademoiselle Nina, 
ma future, tant soit peu coquette. — M. Futet, jaloux. — 
Madame Futet, vue en carriole dans les environs de Melon, 
avec un jeune homme ; c'est charmant. On vient I... Eh vital 
an magasin de masques. 

(n sort.) 

SCÈNE VII. 
LE COLONEL, NINA. 

LE COLONEL, ocherant de donner des ordres. 

Qu'on tienne tous les chevaux sellés, et qu'au premier si- 
gnal le régiment soit prêt à se rendre sur la place d'armes. 
Nous attendons le général d'un moment à l'autre ; et j'ai 
prévenu MM. les officiers de ne point quitter la caserne. Une 
revue I quel bonheur 1 
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Que ja trouve de charmes 

A voir tous mes guerrier?. 

Rangés et sous les armes, 

Lancer leurs Sers coursîci'?! 

Ainsi sous la mitraille 

Je les voyais courir... 

Cest presque uds bataille ; 

Ca fait toujours plaisir. 
Toi, ma fille, si H. de Ronfignac arrivait, lu hù dirais 
qu'au déjeuner do cérémonie m'a forcé de m'absentcr pour 
quelques heures, mais que lu t'es chargée de le recevoir. 

NINA. 

HoQ père, je o'oserai jamais. 

LE COLONEL. 

Commeot, lu a'oseras jamais ¥ le fîU d'un andeu ami I un 
jenue homme qui; j'en suis sûr, doit être fort bienl 

NINA. 

Hais je ne le connais pas. 

LE COLONEL. 

Qu'est-ce que ça fait; vous ferez c 
moi; j'ai là-dessus nu système : 



Ainsi jadis la mère 


m'épousa. 


Quand i'amovir vient 


à k cérémonie, 


Le lendemain bien s 


ouvent il s'en > 


Mais quand ce dieu : 


ne parut pas d'e 


On n'a pas peur qu'i 




MËme, au contraire, 


on garde l'espér 



a-t-il... Et tu l'éprouveras ainsi. 



bien sûre que non. 

■ (Eiirrt cumplèl*». Il^e 3-w. — 9'"' 
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LE COLONEL. 

Allons, ta as des préventions contre loi. Parle franche- 
Qicnt : il est impossible qu*il ait du mérite parce qa*il est de 
Limoges! Voilà comme vous êtes, vous autres gens de 
Paris. 

AIH : Le briquet frappe la piorro. (les Deux Chat»eur».\ 

Ton erreur est excusable : 
A Paris tous les amants 
Sont plus Tifs et plus galanls» 
Leur ton est plus agréable. 
Mais, je le dis entre nous, 
En province les époux 
Sont plus empressés, plus doux. 

NINA. 

Ouï, j'obéîraî, mon père. 
Pourtant, malgré vos avis, 
Si j*en crois maints beaux esprits, 
Chacun prétend, au contraire, 
Que c'est toujours à Paris 
Qu'on trouve les bons maris. 

LE COLONEL. 

Chimères que tout celai Tu sais d'ailleurs que ma parole 
est engagée, et quand j'ai une fois promis... Allons, rentre. 

NINA. 

Non, mon père, je veux vous reconduire et vous voir 
monter à cheval. 

LE COLONEL. 

AIR : Ah I quoi plaisir ! 

Dépêchons -nous, 
J'entends l'heure qui m'appelle; 

Dépêchons-nous 
On m'attend au rendez-vous. 
Près de sa belle 
Le futur 
Peut attendre, le fait est silr. 
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NINA. 

Avec ïDoî, mon père, je sens 
Qu'il pourrait attendre longtemps. 

LE COLONEL, 

Dépôchons-nous, etc. 
(ils sortent. — • Jules, Léon et Théodore entrent de l'antre côté avec 

précaution.) 



y ' 



SCÈNE VIII. 

JULES, THÉODORE, LÉON. 

THÉODORE. 

Tivat 1 le voilà enfin parti, 

LÉON. 

Et nous sommes maîtres du champ de bataille. 

(On entend du bruit' dans le fond.) 
JULES. 

Quel est ce bruit? Eh ! vois donc quel original ! 

(On entend cri«>r en débors.) 



SCENE IX. 

Les .HÈHES; ERNEST, habillj groteiqDement et parlant i la 

cantonade • 

ERNEST. 

Eh bien! quoi? qu'est-ce? On dirait qu'ils n'ont jamais 
rien vu. Je vous demande la maison de M. de Verseuil, oui, 
du colonel de Verseuil ; il n'y a pas de quoi me rif e au 
nez. 

* L'entrée d'Ernest doit être la même que celle de Pourceau- 
^nac; elle doit (^tre accompagnée des mémos lazzis. 
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THÉODORE. 

M. de Verseuil!... Serait-ce notre homme? 

JULES. 

Ma foi 1 voilà bien Tidée que je m'en faisais. (s« tournant 
•t parlant rers le fond.) Oui, messieurs, qu'est ce que ça si- 
gnifie d'accueillir ainsi les étrangers I 

ERNEST. 

A la bonne heure, voilà un honnête homme ! (AUant i la 

porte du fond, et s'adreasant^ comme Jnles, à ceux du dehor».) Qu'est- 

ce que ça signifie d'accueillir ainsi les étrangers? 

JULES, même jen. 

Monsieur a-t-il en soi quelque chose de ridicule ? 

ERNESTy même jea. 

C'est vrai. Est-ce que j'ai quelque chose en soi de ridi- 
cule ? 

JULES, même jeu. 

Le premier qui se moquera de lui aura affaire à moi. 

ERNEST, même jeu. 

Le premier qui se moquera de moi aura affaire à lui. (ii 

rerient aar le devant du théâtre, et a'adresaant aux officiers.) Avez- 

vous VU? parce que je leur dis que je viens de Limoges, il 
semble que j'aie Tair d'arriver de Pontoise. 

TOUS, Tentourant. 

Comment I vous venez de Limoges? 

ERNEST. 

AIR : Ma bouteille et ma brune * 

Oui, vraiment, j'en arrive, 
Youp, youp, j'arrive grand train. 
La flamme la plus vive 
Me guidait en chemin. 
Je dois êtr' marié demain. 

THÉODORE. 

Quoi ! vous seriez notre cousin ? 
Ah ! pour nous quel heureux destin î 



1 



tE NOUVEAU POURCEAUGNAC 221 



KRNEST. ' 

Eh quoi ! vous êtes mon cousin ? 
' Ah ! pour moi quel heureux destin ! 

TOUS. 

Embrassons-nous, mon cher cousin ! 
Bravo I c'est notre cousin! 

ERNEST. 

Embrassons-nous, mon cher cousin ! 
Youp, youp, quel heureux destin ! 

Mais voyez donc comme ça se rencontre ! 

THÉODORE. 

On n'attend que vous pour la noce. 

ERNEST. 

Ah! ah! 

JULES. 

II y aura longtemps qu'on n'aura rien vu d'aussi beau. 

ERNEST. 

Oh! Oh! 

JULES. 

Ah! ah! oh! oh! Le futur n'est pas fort sur les répliques. 

ERNEST, riant comme d'inspiratioa. 

Eh ! eh ! eh ! 

THÉODORE. 

Qu'avez-vous donc à rire? 

ERNEST. 

C'est une idée qui me vient. Est-ce que vous ne comptez 
pas me faire quelque drôlerie pour mon mariage? 

THEODORE. 

Nous y avions déjà bien pensé. 

ERNEST. 

Oh! mais il faut des farces. 
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IULES. 

Oh ! nous ne sommes pas trop farceurs ici. 

ERNEST. 

Oh! Limoges n*est peuplé que de farceurs; les enfants, 
même hauts comme ça, sont déjà de petits farceurs, 

JULES. 

Je suis sûr que monsieur est un des plus malins. 

ERNEST. 

Ah! ah! c'est vrai. Tel que vous me voyez, je nie suis 
pas bête. 

THÉODORE. 

Il y a comme ça des physionomies bien trompeuses. 

ERNEST. 

Maiç il faut se faire des niches, des attrapes. Il n'y a pas 
de plaisir sans cela. 

JULES, THÉODORE et LÉON. 

Eh bien! Ton vous en fera, Ton vous en fera. 

ERNEST. 

' Mais, par exemple, il faut avoir Tesprii bien fait, et ne 
jamais se fâcher. Moi, d'abord, on m'aurait assommé que 
j'aurais toujours ri... 

THÉODORE, à part. 

Il y a vraiment conscience de duper ce pauvre diable-là. 

ERNEST. 

Et môme, pour que cela finît plus gaîment, c'étaient ceux 
qui avaient été pris pour dupes qui payaient un grand 
souper aux autres. 

JULES. 

Très-bien vu ! 

THÉODORE. 

On a de très-bonnes idées à Limogés. 
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ERNEST. 

N'est-ce pas? 

JULES. 

Va donc pour le grand repas. Mais tremblez, messieurs : 
avec un adversaire tel que M. de Roufignac, vous m'avez 
bien l'air d'en ôlre pour vos frais. Moi, d'abord, je parie 
pour lui. 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; FUTET. 



FUTBT. 

Eh bien! qu'est-ce? Déjeune-t-on aujourd'hui? 

JULES, bas à Futet. 

C'est notre homme. 

FUTET. 

Oh! alors, nous allons nous amuser. Laissez-moi faire. 

(a part, en faisant ua geste de surprise.) ciel 1 eu croirai-je meS 

yeux ? Quelle heureuse rencontre ! N'est-ce point là M. de 
Roufîgnac? 

ERNEST. 

Comment ! monsieur ? 

FUTET. 

Se peut-il que vous ne reconnaissiez pas le meilleur ami 
de toute la famille des RouBgnac ? 

ERNEST. 

Mais, monsieur, pas beaucoup. 

TUEODORE. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tôte. 

FUTET. 

Je vous ai vu pas plus haut que cela, et je ne sais combien 
de fois nous avons joué ensemble. Comment appelez-vous 
ce café de Limoges qui est si fréquenté ? 
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. ERNEST. 

iiux Innocents. 

FUTET. 

i4uj; Innocrnts.,, c'est cela. Nous y jouions tous les jours 
au billard. Nous étions là une vingtaine de lurons... 

ERNEST, cherchant à se rappeler. 

y Attendez donc. . Ah! oui, oui. 

POTET. 

Vous me connaissez, n*est-ce pas? Embrassons-nous, je 
vous prie, (us s'embrassent. — Bas.) Hein I est-il d'une bonne 
pâte ! (4 Ernest.) Et Cet endroit où Ton dansait, comment 
Tappelez-vous donc? 

ERNEST. 

Ah ! la Redoute.., Hein I le beau bal. 

FUTET. 

Je n'en manquais pas un. C'était une foule. Et vous 
souvient-il de cette querelle que vous eûtes ? 

ERNEST. 

Ah! dame, on en avait souvent, ne fût-ce que pour retenir 
ses places. 

FUTET. 

Oui ; mais je vous parle de cette affaire où vous vous 
montrâtes si bien, et ojl vous reçûtes un soufflet. 

ERNEST. 

Comment! un soufflet? Qui est-ce qui vous a donc dit?.** 

FUTET. 

Enfin vous reçûtes un soufilet, convenez-en? Vous voyei 
que je suis bien instruit. (Bas.) Est-il bote! 

ERNEST. 

C'est vrai. 

THÉODORE. 

Comment ! monsieur, vous avez reçu un souftlct ? 
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ERNEST. 

Sans doute. Ça peut arriver aux personnes les mieux 
constituées, (a Futet.) Mais d'où savez-vous?... 

FUTET. 

Parbleu I je dois bien le savoir, c'est moi .. 

ERNEST. 

C'est vous?... 

FUTET. 

Qui vous Tai donné. 

TOUS. 

Ah ! ah I ah ! ah I ah 1 

ERNEST. 

Comment î c'était vous ? Est-ce heureux de se retrouver 
ainsi. Eh bien ! imaginez-vous que je n'en savais rien, pa- 
role d'honneur I 

FUTET. 

Je crois bien. 

ERNEST. 

C'était dans la foule que je l'avais reçu ; et je vous re- 
mercie de m'avoir instruit. 

FUTET. 

11 n'y a pas de quoi. 

ERNESTf mettont son chapeau, et d'un air patelin. 

Si ! parce que je suis alors obligé de vous en demander 
satisfaction ; et comme ces messieurs ont justement là leurs 
épées... 

FUTET. 

Comment I comment 1 

ERNEST, à Théodore. 

D'autant plus qu'à Limoges nous sommes extrêmement 
mauvaises tètes. 

JCLES. 

Ah ! ah ! nous allons rire. 

13. 
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FUTET. 

Oui, nous alloas bien nous amuser: c*est singulier comme 
je m*amuse ! 

THÉODORE. 

Ah çà! vous ôtes donc un brave, monsieur de Roufignac? 

ERNEST. 

Ah ! mon Dieu I non ; mais comme j'ai dix ans de salle, 
et que je suis le premier tireur de Limoges, je suis toujours 
sûr de tuer mon homme sans qu'il' m'arrive rien ! 

FOTET. 

Ah! mon Dieul... 

ERNEST. 

AIR : Ha commôre, quand ju danse. 

J*appris, dès mon plus jeune âge, 

A manier le fleuret; 

J'ai le jeu prudent et sage, 
£t je suis ferme du jarret... 
C'est que mon maître en détachait ! 

11 m'a donné du courage 

A trois livres le cachet. 

Croyez-vous, sans cela, que j'irais ifi'exposer à recevoir 
quelque coup qui me ferait mal ? pas si béte I 

FUTET, cherchant à se sauver. 

Un moment ; je suis bien votre serviteur. 

THÉODORE, JULES et LÉON, le retenant. 

Restez donc. 

ERNEST, aiix officiers. 

Ah I messieurs, examinez ce coup-là. Je parie, en entrant 
en tierce, lui percer l'oreille gauche, et me retrouver en 
quarte. 

TBÉODaRfi. 

Je parie pour... 

FUTET. 

Je ne parie pas. 



JtlLBS. 

Je parie contre, (bu « Futat.) Allez, allez toujours, t 

plaisanterie est divine : c'est délicieux! 

FUTET. 

N'est-ce pas? n'est-ce pas?... (b» iniisunaifeni.) Diable 
comme il y va ! Jo voudrais bien vous y voir, vous autres 
C'est qu'un bulor comme cela est capable de faire quelqui 
soitisc. 

EKNEST, i Pulcl. 

Allons, en garde. Voulez-vous baisser un peu le collet di 
voire habti, s'il vous plaît, monsieur ? 

FUTBT, 

Pourquoi donc, monsieur î 

EUNBST. 

C'est pour l'oreille. 

FtTET. 

Comment ! pour l'oreille ? Non, monsieur, je ne le bab- 

serai pas. (Emeit t> a lui, etbniiseU olUl de ion habit.) Eh mais! 

dites dont, monsieur, voulez-vous me laisser? Eh mais 
c'est qu'à la fin... voyez-vous... Eh mais!... 
ERNEar. 
Vous ne voulez pas le baisser? eh bien ! je vais percer h 
collet et l'oreille. 

FUTET. 

Monsieur, monsieur! réservez votre valeur pour une mcil 
leure occasion. 

KKNEST. 

Comment ! une meilleure occasion ? Où voulez-vous qut 
je trouve jamiis des oreilles comme les vdlres? 

FUTET. 

Écoulez : le soufflet était de mon invention ; je vous l'a 
vais donné, je vous l'àte : votre honneur est intact. Ainsi 
rengainez. Mais c'est qu'il le croyait bonnement. Ah I ah 



est-il bËte I 
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EHNRST. 

Commeat ! c'ëuil doac pour rire? 

FOTET. 

Eh I saDs doute. 

Pour vous moquer de moi T 

FUTBT. 

Oui, oui. 

BRNEST, remaUant ma chnptM. 

Alors je suis obligé de vous en demander satisfaelion- 
Ions, l'épée k la main I 

FUTET, ani oincisn. 

Ah jià. quel enragé! Mais, est-il bêle! est-il bêle 1 je 
lus le demande 1 (a Brnait.) Je vous déclare, mODsiear, qae 
ins un jour consacré au plaisir, je me fais un devoir de ne 
lint me battre, et je ne me battrai pas un mardi gras; dc- 
ain, si le coeur vous en dit. (b»8, i Théodore.) C'est décidé, 
faut le renvoyer aujourd'hui, et je m'en charge. 

THÉODOBB. 

Comment I vous voulez?.,. 

FOTET. 

C'est une affaire qui devient la mienne. Justemeitl, voici 
a femme. 

EBNEST. 

Sa femme 1 

FUTET. 

Soyez à vos njles. ^ va ci 
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SCENE XL 



Les mêmes; M»^« FUTET. 

M*« PUTBT. 

AIR ; Oh ! oh ! oh ! oh! ah ! ah ! ah ! ah I 

Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ahl ah! 
Qui m'enseignera 
L'infidèle 
Qu'en vain j'appelle ? 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah] ah! ah! 

Ce perÛde-là, 
Qui donc ici me le rendra? 

Ah ! dans le siècle où nous sommes, 
A quoi donc sert la vertu? 
Oui, notre sexe est perdu, 
Tant qu'existeront les hommes. 

Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! etc. 

FUTET. 

Hein ! joue-t-elle son rôle I 

M"^ FUTET. 

Est-il vrai que madame de Verseuil donne sa fille à un 
M. de Roufîgnac ? 

THÉODORE, montrant Ernest. 

Le voici lui-même. 

I|ine F(jT£T. 

Ah^ Dieu ! c'est bien lui 1 c'est trop lui !... Soutenez moi 
je vous prie. 

ERNEST. 

Qu'est-ce qu'elle a donc ? 

Bime FUTET, se relevant. 

Ce que j'ai ? perfide I Tu ne me connais pas ? après la 
promesse de mariage que tu .m'as faîte 1 



Ceet ta coupable Irahisi 

Qui eeule égara n 

Pour loi J'ai perdu ma jeunesse. 

Pour (ci j'ei perdu la raison ; 

J'd perdu, quolle école ! 

Le sort qui m'étail dû : 

J'ai perdu la vertu !... 
EBNBST. 

Voua n'avez pae perdu 
La parole. 

THÉODone. 
)nimen(, monsieur I oser faire la cour à ma cousine lor^ 
vous avez déjà... 

FUTET, l>u 1 Si ttaiae. 

est bieu, c'est bien. [H>nt.) Le fait est que si vous avbz 

II"" FUTET. 

irle, pertidc; oserais-tu le nier? et mon souvenir est-il 
il de ta mémoire, après toutes les Irantés que j'ai eues 
■loiï 

ERNEST. 

1 effet... Serait-ce possible? Eh oui! je crois recou- 
re... 

FUTET, à put. 

reconnaît ma femme 1 C'est charmant ! Est-il bête ! est- 



est vrai; madame a raison. Hoi; d'abord, je ne mens 
lis. Mais je vous ai si peu vue ! Cette carriole était si 
nre; et puis ça ne s'est pas passé comme vous le dites. 

TOUS. 

}mmeotl comment? 
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EUNBST. 

J'aime mieux lout vous raconter; {k Futei.) et u'csti 
que je prends pour juge. Il y a environ six mois... 

1|°" FOTET. 

Uoaàeav... 

Oui, oui, madame, il y a six mois; j'allais à Hclun... 

FUTET. 

A Melun I... 

KRNEST. 

Je'^ me [r^uvd tète à tête, dans une petite carriole, i 
une femme charmante, dont je ne pouvais pas distinguer 
traits. 

Une carriole ! 

EBNEST. 

Je reconnais mùnCenant que c'est madame. 

FUTET. 

C'est madame ? 

ERNEST. 

Je suis trop honnête homme pour ne pas le dire lout h 
Slais je vous demande si c'est ma faute. Eu carriole le i 
limenl va si vile. 

FUTET, i ta famine. 

Morbleu I madame... 

KRNEST. 

Mais je n'ai rien promis; dites-le vous-mèmeî 

FUTET, i M hmns. 

Eh bien ! ava.is-je tort d'Ëlre jaloux ? (a Emast.) Monsi 
ça ne se terminera pas ainsi. 

Oh! moi, je n'ai pas de rancune. 
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FUTET. 

Je vous dis, monsieur, que ça ne peut pas se terminer 
ainsi; et nous verrons... 

ERNEST, à part. 

EslH^e quil voudrait revenir à notre querelle de tout à 
rhenre ? (Haut.) Eh bien I soit. En garde ! 

FCTEt. 

n ne s^agit pas de cela* Apprenez que madame est ma* 
riée, qu'elle a un mari respectable. 

EBNEST. 

y 

C'est bien agréable pour lui I 

urne FUTET, à Ernetl. 

Mais, monsieur... (a son mar:.) Mais, mon ami... 

FUTET. 

Fi, madame!... 

JULES, à l^rnest. 

Cela n'empêche pas, monsieur, que votre conduite ne soit 
très-immorale, très-blàmable. Croyez, mon cher Futet, que 
nous prenons sincèrement part à votre malheur* Mais vous 
serez vengé : il n'épousera pas mademoiselle Nina. Nous 
allons répandre partout son aventure. 

THÉODORE. 

Oui, je vais la raconter à tout le monde ; et voici ma cou- 
sine elle-même, à qui nous allons tout apprendre. 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; NINA. 



THEODORE. 

Venez, ma chère cousine, venez connaître l'époux que 
votre père vous destinait, et que le hasard vient heureuse- 
ment de démasquer. 
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NINA. 

Je sais tout ; j'avais vu madame avant vous. 

FUTET. 

Oui ; mais vous ne savez pas. . . 

NINA,. bas à Fatet. 

C'est très-bien ; tout va à merveille.. 

-FUTET. 

Mais non, au contraire. Maudit Limousin, va !... 

N[NA, à Ernest. s 

J'espère, monsieur, qu'après l'éclat d'une pareille aven- 
ture, vous ne songez plus à ma main ? 

FUTET. 

C'est ça; renvoyez-moi le provincial. 

ERNEST. 

ÂIi! alil qu'est-ce que ça fait? On a une inclination, et on 
se marie; ça n'y fait rien. Vous le savez bien, puisque vous 
m'épousez? 

NINA. 

Comment! monsieur?... 

ERNEST. 

Eh, mon Dieu! je sais tout... Vous sentez bien qu'on n'esl 
pas venu de Limoges sans prendre des informations. On as- 
sure que vous avez distingué un monsieur Théodore, un fort 
joli garçon que je ne connais pas : fort aimable, mais d'un 
caractère facile, et qui ne s'aperçoit pas qu'on l'abuse. 

THÉODORE. 

Monsieur... 

NINA. 

Eh! quia pu vous dire que je l'aimais? 

ERNEST. 

On n'a point dit ça : c'est bien lui qui vous fait la cour; 
mais c'est un de ses amis, M. Jules, que vous aimez en 
secret. « 
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TUÉODOBE, hiriaui. 

h bien I je m'en suis toujours doulé. 

EIKEST. 

ardi I c'est connu; tout te monde vous le dira, 
aelle indignité ! 

JULES, bu i Tlidodore. 

: le jure, mon ami... 

TBÉODOSS. 

'en est assez, monsieur, et vous ne jouirez pas plus long- 
ps de votre triomphe. 

JULES. 

coule donc, comme il le plaira, 
ais, messieurs, de grâce... 

FDTBT, il(am«nU 

Bisez-vous, madame ! 



AIR : Cœur inadtle. [BlaUe êLBiUcl 
THÉODORE, t Nina. 

Cœur ti'op li^ger! 

FUTEI, i madame Falet. 
Fommo volage, 
P«ux-tu ma faire un tel oulroge? 
THÉODORE al FUTET. 

Cicur volage ! 
Ne mo parte pas davantage. 

THÉODORE, i JulM. 
A demain] 

FUTET, i iB temiiiie. 

11 n'est point d'excuse... 

JULES, a Théodan. 
A domain, soiC^ je vous aClends. 
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FUTET, à part. 

Ce Limousin, dont je m'amuse, 
S'amuserait à mes dépens ! 

THÉODORE et FUTET. 

Cœur volage! 
Ne mo parle pas davantage 

TOUS LES OFFICIERS. ^ 

Dans le fond du cœur je partage 
Un tel affront, un tel outrage. 

j^me FUTET et NINA. 
Je n'entends rien à leur langage; 
Cessons un pareil badinage. 
Monsieur, après un tel outrage, 
No me parlez pas davantage. 

(lU sortent tous, excepté Nina et Ernest.) 

SCÈNE XIII. 
NINA, ERNEST. 

NINA, à part. 

C'est pourtant ce maudit prétendu qui est cause de tout 
cela. Oh I je m'en vengerai; et je vais le traiter de manière 
qu'il ne lui restera pas d'envie de m* épouser. 

ERNEST, à part. * 

Ma future est vraiment fort jolie et a l'air de ra'aimer 
beaucoup ! 

NINA. 

Eh bien, monsieur I vous êtes content? Voilà tout le monde 
brouillé, et cela, grâce . à vous. 

ERNEST. 

Ah dame I ils ont l'air fâché ; mais pourquoi cela? Moi, je 
n'en sais rien. 
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NINA. 

Comment ! vous n'en savez rien, quand vous allez juste- 
ment leur dire?... (a part.) Au fait, il a si peu d'intelligence, 
qu'il ne se doute pas même... (Haut.) Dites-moi, monsieur 
de Roufignac, croyez- vous qu'un sot puisse épouser une de- 
moiselle malgré elle ? 

ERNEST. 

Ah! ah! voyez-vous! 

NINA. 

Répondez-moi donc ! 

erNest. 
Pardon, mademoiselle, c'est que je ne sais pas ce que vous 
me demandez. 

bhna. 
Écoutez : (Le faisant reculer.) je suls boune, je SUIS naturel- 
lement douce; mais savez- vous que l'amour peut changer le 
caractère? 

ERNEST. 

Oui, je lésais : c'est justement ce que je viens d'éprouver 
en vous voyant. Vous pouvez deviner, sans que je vous le 
dise, que je n'ai pas grand esprit ; tranchons le mot, je suis 
un franc imbécile, sans éducation, sans talents, sans usage : 
eh bien ! du moment où je vous ai aperçue, je ne sais quelle 
révolution soudaine s'est opérée en moi : il m'a semblé qu'un 
nou veau jour m'éclairait... de nouvelles idées se présentaient 
à mon imagination... et, sans peine, sans efforts, les mots 
s'offraient d'eux-mêmes pour les exprimer. 

NINA. 

Quel langage ! 

ERNEST. 

Et qu'a-t-il donc de si étonnant? De tout temps l'amour 
n'a-t-il pas fait des prodiges? Douteriez-vous de ses miracles? 
Et qui, plus que vous cependant, serait capable d'y faire 
croire? 
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AIR du vaudeville du Piège. 

Ah ! d'un semblable changement 

Il faut vous en prendre à vous-même : 

On devient bien vile éloquent 

Lorsqu'on est près de ce qu'on aime. 

Plus d'un amant fut interdit 

Près de charmes comme les vôtres ; 

Et si vous me donnez l'esprit. 

Vous l'avez fait perdre à bien d'autres. 

NINA. 

Serait-ce ui(|e plaisanterie I 

ERNEST. 

Qui, moi) plaisanter sur un pareil sujet? J'en suis incapa* 
ble... et vous aussi, je le parierais. Et si notre mariage vous 
avait déplu, si quelques raisons secrètes s'étaient opposées 
à cette union, je suis sûr que vous m'«n auriez averti ; que, 
loin de me tourner en ridicule, vous auriez eu pour moi les 
égards, les procédés qu'on doit à un ami de son père ; que 
loin de confier votre secret à une jeunesse imprudente, .lé- 
gère, qui peut vous compromettre, vous m'auriez tout avoué 
franchement, et vous vous seriez confiée à ma délicatesse. 
N'est-il pas vrai ? 

NINA. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Jugez donc de «e qui aurait pu arriver, si, en voyant un 
jeune homme, simple, sans défiance, vous vous étiez fait un 
jeu de le tourmenter ; si ce malheureux vous aimait réelle- 
ment, si, à votre vue, il n'avait pu se défendre d'un senti- 
ment fatal; si, trompé, désabusr^, forcé de renoncer à vous, 
il emportait dans son cœur le trait qui l'a blessé, et qui doit 
peut-être le conduire au tombeau! 

NINA. 

Grand Dieu ! 
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ERNEST. 

' Rassurez-vous; il faut espérer que. cela n'ira pas jusque-là. 
Mais si ce n*est pas pour lui que je parle, que ce soit aa 
moins pour vous. Â quoi ne vous exposiez-vous pas en vous 
livrant ainsi ? car enfin vous ne savez pas qui, il est ; voas 
ignorez son secret, et il possède le vôtre. Et s'il profitait de 
ses avantages, quel parti n'en pourrait-il pas tirer dans une 
petite ville amie du bruit et du scandale \ 

NINA. 

Ahî monsieur... 

ERNEST. * 

Mais, heureusement, tout dépend de vous. Ma discrétion 
se réglera sur là vôtre. Vous aviez voulu m'intriguer un peu, 
je vous Tai bien rendu : ma vengeance se bornera là. Sur- 
tout, pas le mot à ces messieurs ; je n'exige pas non plus 
que vous agissiez contre eux : restez neutre, c'est tout ce 
que je vous demandé. Je croirai avoir remporté- une assez 
belle victoire en détachant de leur coalition Talliée la phis 
redoutable. 

mi^A. 
Je reste stupéfaite, et je ne sais plus où j*en suis. 



SCENE XIV. 
Les MEMES ; TIBNNETTE, 

TIBT^KETTE, les aperceyant. 

Ah, comment! c*est vous, lùonsieur? A la bonne heure I 
vous voilà bien déguisé. Vous avez bien trouvé le magasin. 
Mais ce n'est plus cela : il faudra encore changer. Si vous 
voyiez les autres, ils sont tout en hoir. 

NINA, à Tienoette. 

Comment ! est-ce que tu connais monsieur ? 
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TIENNETTB. 

Sans doute; mais ne craignez rien : il est aussi du secret. 
Madame Futet a rassemblé les jeunes gens de la ville i ils 
s'habillent de ce côté : allez, allez, ils sont bien drôles, et 
nous allons bien rire. Vous ne savez pas, il parait que ça 
allait mal : tous ces messieurs étalent brouillés, mais 
M. Futet les a raccommodés, et les a réunis tous contre 
l'ennemi commun. C'est comme ça qu'il parle. Mais il faut 
que M. Futet en veuille bien au prétendu, car il y met un 
zèle, une ardeur 1... 

ERNEST, se mettant A nne table et écrivant ; à part. 

Ah, diable I (Haut.) Attends, je- vais le seconder. 

NINA. 

Mais je ne reviens pas de tout ce que je vois 1 et com- 
ment il se fait)... 

ERNEST. 

Oh ! vous en verrez bien d'autres. 

TIENNETTE. 

Oh ! oui, vous en verrez bien d'autres. 

ERNEST, A Tlennette. 

Tiens, cette note au pâtissier, cette autre au glacier, ce 
billet au colonel, et cette bourse pour toi. 

NINA. 

Mais, monsieur... 

ERNEST. 

Vous m'avez promis de rester neutre, (a Tlennette.) Le 
colonel est au château ; il faut trouver, à Finstant, quelqu'un 
pour lui porter ce billet. 

TIENNETTE. 

Nous avons Jacques, le postillon. 

ERNEST. 

C'est bon. Passe à là posté. 



1 



240 GOUÉDlfeS — VAUDEVILLES 



TIENNETTE. 

Oh I ce n*est pas là qu'on le trouvera ! c^est an cabaret 
du coin, ou chez Torangère en face. Oh ! ça ne sera pas 
long. A propos, le prétendu est-il venu ici î Tavez-vous va? 
est-il bien drôle ? 

m 

ERNEST. 

Oui,, oui ; mais dépêche-toi. 

TIENNETTE, courant. 

Votre servante, monsieur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 
NINA, ERNEST. 

NINA. : 

Que dit-elle? le prétendu est-il venu? Est-ce que vous 
n'êtes pas monsieur de Roufignac ? Au nom du ciel ! qol 
êtes-vous, décidément? 

ERNEST. 

Le plus dévoué de vos serviteurs. Vous saurez tout dans 
un instant, pourvu que vous gardiez le silence avec ces 
messieurs. 

NINA. 

Ah I je vous le promets. 

ERNEST, lui présentant la main. 

Me sera- 1 -il permis de vous reconduire jusqu'à votre ap- 
partement ? 

NINA. 

Vous vous méfiez de moi ? 

ERNEST. 

Non ; mais je veux vous éloigner du tliéâtre de la guerre. 

(l1 la recondait jasqu*à la porto, et la salue.) 



, 
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SCENE XVI. 

ERNEST, seul. 

Bon ! voilà une partie de Tarmée ennemie hors d'état de 
me nuire. Il paraît que, malgré la division que j'avais semée 
parmi les autres, ils se sont réunis pour frapper les grands 
coups ; heureusement mes renforts vont arriver. N'importe, 
tenons-nous sur nos gardes, et courons faire en sorte... 

SCÈNE XVII. 

ERNEST, FUTET, DROLICHON, en robe de médecin. 

FUTET, arrêtant Ernest. 

Non pas ; halte-là I (Bas.) Allons, Drolichon, à votre rôle, 
mon ami ! 

ERNEST, se dégageant et voulant s'échapper. 

Qu'est-ce que cela veut dire î 

DROLICHON, l'arrêtant de l'autre côté. 

Vous n'irez pas plus loin. 

FUTET. 

D'après les inquiétudes qu'on a conçues pour votre santé, 
votre beau-père et votre nouvelle famille nous envoient vers 
vous. 

i 

OROLIGHON. 

Vous nous êtes recommandé. 

FUTET. 

Et vous ne sortirez de nos mains que radicalement guéri, 

DROLICHON. 

Radicalement guéri. 
II. - H. 14 
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EBNEST, I, part. 

Ah ! j'y Buis. Les médecins... C'est ça, la seftne obligée. 
ians doute les apothicaires ne sont pas loin. Allons, je n'Évi- 
erai pas la promenade. 

FITTET. 

Voilà on ponls qui n'est pas bon, 

DBOUCHON. 

VtiU an ponts qui n'est pas bon. 

EBNEST, da staw. 

Je crois déjà les entendre, et je vois d'ici l'arme fatale ! 
lorbleu I 

' SBOLICaON. 

Cet homme n'est pas bien. 

ERNEST. 

Non, c'est vrai, (a part.) Qaelle idée! (H«at.]Ça commence 
nâme à m'inquîétcr, et je ne serai pas fâché de vous cou- 
ulter; caria fatigue du voyage... Il y a pourtant diSjâ buii 
ours. (PaiuRi la srimaoB.) Aïc 1... Hais its disent comme ça 
[ue le neuvième... Aïe ! 

FOTET, 

Eh bien I qu'est-ce qu'il a donc ? 

ERNEST, iafianl la srinaes. 

Maudit animal I 

RROUCHON. 

Comment f 

EBNEST. 

Non, ce n'est pas à vous que j'en veux ; c'est à un petit 
:hien, pas plus haut que cela, qui, il y a quelques jours, 
^'attacha à mes jambes, et me mordit avec une affection 
ouïe particulier^. 

FDTET «t pnoUCRON. 

Un chien ! 



^ *- 
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ERNEST. 

Je sais bien qu'ils voulaient tous me faire accroire qu'il 
était enragé* Ah bien I oui, pas si béte! 

FUJET, reculant. 

Enragé I 

EUNEST, le retenant. 

Vous sentez bien que ça n'est pas vrai ; mais vous allez 
toujours me faire une petite ordonnance de précaution. 

FUTET et DROLICHON. 

Âh, mon Dieu ! 

ERNEST, les retenant. 

Oh ! vous ne me quitterez pas ; et je veux que vous me 
voyiez, parce que depuis quelque temps j'éprouve, de mo- 
ments à autres, certaines émotions ; mes yeux s'enflamment, 
mes nerfs se contractent. Eh bien ! qu'est-ce que je sens 
donc? (il fait plusieurs contorsions.] Je crois que ccla me prend. 

FUTET. 

Grand Dieu! 

DROLIGBON. 

Nous sommes perdus ! ' 

(Ernest marclie d'uo air furieux.) 
FUTET, appelant. 

Au secours ! à moi, messieurs ! il est enragé. 

SCÈNE XVIÏI. 

Les MÊMES 4 THÉODORE, JULES, LÉOM, en médecins, et TOUS 
LES AUTRES JEUNES GeNS en apothicaires, entrant aux cris de Futet 
et de Drolichon. • On entend eu même instant battre le tambour et -'{^ 

sonner le boute-selle. Chacun reste étonné. 



w 



SCENE XIX. 
Les mêmes; LE COLONEL 

LB COLONEL, «nlriDl. 

Eh bien I messieurs, sommes-nous prêts! Le général vi 
bienldt arriver, et je... (Apncerant !«■ (inidend<(iiMt.)Corlilea! 
que vent dire cette plaisanterie ? 



Colonel, vous l'avez vu ? 
Au devoir nous allions nous rendre ; 

Mais chacun ost rctonu 
Par un revers înallendu. 

LE COLONEL. 

Que veut dire ce mystère 
Et ces armes-là? Corbleu '. 
Esl-ee donc là la manîËre 
D'ftlleraureu ï 
TOUS, 
Colonel, voua l'avez vu? etc. 
FUTET. 

Oui, colonel, quand vous saurez que monsieur esl enragé— 

LE COLONEL. 

A l'autre I... 



SCENE XX. 
Les mêmes ; TIEKNÉTTB. 



TIENNETTE, nMonrant Moa voir le colsni 

Monsieur, les voilà 1 les voilà I 
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FUTET. 

Qui donc? 

TIENNETTE. 

Eh bien! les pâtissiers, les traiteurs, les glaciers, les li- 
monadiers ! que sais-je ? Tout ce que ce monsieur qui est 
si farce a commandé pour le repas que ces messieurs doi- 
vent lui payer ce soir. 

TOUS. 

Comment I le repas ? 

TIENNETTE, à Ernest. 

Jacques a remis à monsieur le colonel la letire que vous 
m'aviez donnée pour lui. 

LE COLONEL, à part. 

Ma lettre I... serait-ce celle ?... 

TIBNNETTE. , 

Ah» mon Dieu I le voilà ! 

LE COLONEL. 

Ah çà! m*expIiquera-t-on ce que signifie tout ceci? Qui 
diable étes-vous, monsieur Fenragé, qui faites venir des 
pâtissiers^ des traiteurs; qui m'annoncez des revues d*un 
général qui heureusement n'arrive pas ; et qui enfîn, rendez 
muet et tranquille un régiment de démons, que j'ai l'hon- 
neur de commander ? 

ÊRNEST. 

Mon colonel, je suis tm de ces pauvres provinciaux sur le 
compte desquels on cherche toujours à se divertir ; dans ce 
moment-ci, ces messieurs s'amusaient à mes dépens. 

LE COLONEL. 

Eh bien ! je ne m'en serais pas douté. 

ERNEST. 

Demandez plutôt à mademoiselle, (vojant Nin« qui arrive.) 
qui, mieux que personne, vous dira qui je suis. 

, 14. 
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NINA. 

Qui, moi? je craindrais trop de me Irompei*. C'est Tien- 
nette qui seule vous connatu 

TIENNETTB. 

Point du tout. C'est un jeune homme de Paris : c'est un 
ami de ces messieurs. 

FUTET. 

Â d'autres : c'est le diable l 

ERNEST. 

V 

Pas tout à tait, et puisqu'il faut vous le dire... 

AIR : Il me faudra quitter l'empire. {Le* FUltê à marier.) 

Mon père et vous d'un heureux mariage 

Aviez conçu l'espoir flatteur ; 

Mais j'aurai fait un long voyage 
(Montrant Théodore et Nina.) 

Pour assister à leur bonheur. 

Oui, j'aime mieux, en homme sage, 
Do ces messieurs pour éviter les traits, 
Les divertir avant le mariage. 

Que de les amuser après. 

LE COLONEL, aux officiera. 

Messieurs, une parelHe plaisanterie... 

ERNEST. 

Est bien permise, colonel ; je suis militaire comme ces 
messieurs, à ce titre, s'ils veulent bien me pardonner de ne 
point m'ôtrc laissé attraper... la belle Nina d'avoir voulu 
un instant troubler son bonheur, monsieur Futet d'avoir un 
peu alarmé sa jalousie... vous, colonel, d'avoir interrompu un 
déjeuner de corps, que le dtner de ces messieurs va rem* 
placer, nous n'aurons rien à nous reprocher. 

FUTET. 

Comment ! La carriole de Melun?... 

ERNEST. 

Je ne vais jamais en carriole. 
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DROLICHON. 

Et le petit chien, pas plus haut que cela?... 

ERNEST. 

II court encore. 

FCJTET, 

Ëhl quoi, ina femme?... 

M"^« FUTET. 

Pouvais- tu douter de moil (a part, regardant Eroest.) J'étais 
bien sûre que ce n'était pas lui. 

ERNEST. 

Ah ! nous avons aussi à Limoges quelques plaisanteries 
originales pour les jours gras, et si ces messieurs veulent 
bien m'accorder leur amitié... 

TOUS. 

Monsieur... 

ERNEST. 

S*ils me jugent digne de m*associer à eux, nous cherche- 
rons ensemble quelques bons tours pour passer galment le 
carnaval. 

VAUDEVILLE, 

AIR : Que Pantin serait content, {Un Dîner à Pantin.) 

ERNEST. 

Célébrons le carnaval, 

Le délire 

Qu'il inspire ; 
Célébrons le carnaval ; 
Des plaisirs c'est le signal. 

M"»« FUTET. 
AIR : Un suit* que, sous son ombrag*). 
Pauvres humains dans la vie, 
Qu'on vous joue, hélas ! de tours : 
La fortune, la folle, 
Et plus encor les amours ! 
En vttln, d'avance, on se vante 
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De De plus être trompé; 
Qu'un minois se présenle, 
Encore un d'allrapé ! 

Célébrons le carnaval, etc. 

JULES. 

L'amour nous ravit les belles, 
Bientôt l'hymen nous les rend. 
Car l'hymen est auprès d'elles 
Notre allié le plus grand. 
Chacun, dans l'espoir précoce 
D'un succès anticipé, 

Peut dire à chaque noce : 

Encore un d'attrapé! 

Célébrons le carnaval, etc. 

TIENNETTE. 

Quand j'étais petite lille, 
L's amants n' songeaient pas à moi ; 
J' devins un peu plus gentille ; 
L'un d'eux me lorgna, je croi. 
Maintenant rien ne m'échappe, 
D' moi plus d'un est occupé, 

'K chaque grâc' qu* j'attrape, 

Encore un d'attrapé! 

Célébrons le carnaval, etc. 

ERNEST. 

De fout ce qui m'environne 
A quoi bon m'inquiéter ? 
Les ans que le ciel me donne, 
Je les prends tous sans compter. 
Des jours qui forment ma vie, 
Bien loin de m'être occupé, 

Chaque soir je m'écrie : 

Encore un d'attrapé! 

Célébrons le carnaval, etc. 

FUTET. 

Des qu'on parle ou qu'on discute. 



Pour échauffer je suis là. 
Hier, dans uns dispule, 
CerUiii sot m'apostropiia; 
MbÏb voyeî le bon apôiro. 
Ce coup dont il m'a frappé. 
Il était pour un autre. 
(Se tcollant lai aiaini.) 

Encore un d'attrapé ! 
CélâbroDS le carnaval, etc. 
NINA, BU public. 
A la critique on éoliappe 
Dans ces jours oii tout est bi 
Si la pièce est una attrape. 
Silence I n'en dites rien. 
Pour que tout Paris s'avise, 
Comme vous, d'Être attrapé, 
Et qu'à chacun l'on dise : 
Encore un d'attrapé! 
Célébrons le carnaval, etc. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M.«L ESPÉRANCE, soIUcitear . . ; . . . . MM. Potibb. 

ARMAND, flurnoméraire ........... Léomaho. 

GEORGES, garçon de bureau Odst. 

ZURICH, suUse Flbuby. 

SORBET, limonadier LsaRâiCD. 

CRIARDET, huissier Arral. 

»!«• DE VERSAC, jeune solliciteuse .... Mmcs Aldbgordb, 

Mm* DURAND, vieille solliciteuse Babotbb. 



Dans le restibnle d'un Ministère. 



LE SOLLICITEUR 

ou 

L'ART D'OBTENIR DES PLACES 



L« TûsUbiilfl cl'mi miaiïtèrfi, — A gauche du ipecUlmr, une graad« po 
iitrâ« qui fiai tentée âamer lur 1a cimr, iu^vmui de laqDellfl «st iar\ 
Ferma la porte S. ¥. P. toa tab1« t droiis, on poêle à gan^ia : nn pli 
■D-dusni de la porte Titrfa. À dcotta, l'onlréa dei buraBui. Ad lond, 
laiaant lua au ipectaleur, un n%te neallec, ((ui eit oetni du miniilce, 



SCENE PREMIERE. 

GEORGES, doraU m» p«tiia tabla, pria te biaoan K* 1 ; CRURDET, 
«a aair, sTes nna mâdiilla, te pramanaiit au bai de l'eiooUer da tond : 
ARUANO, H'» DE VERSAC, >ert.>it d. bam» à droite. 

II°" DE vBRSAO. 

OuÎt mon cher Armand, vous ayez beau dire, je parlerai 
pour vous, et je rdusairai. 

ARMAND. 

Je n'en doute point, ma jolie cousine; mais, pourlaai, je 
voas prie de n'en rien faire. 

M"» DB VBaSAC. 

Eh I pourquoi doncf Quand on ne demande pas pour sol, 

ECU!»*. — tEunei oompl&ln, II"" tétiie. — a""» Tel. — Jg 
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on est bien hardi. L'entrée de votre ministère m'avait d'a- 
bord effrayée ; ces grandes portes, ce concierge, ces fac- 
tionnaires...' Où va madame ? Que demande madame? Votre 
suisse a un air rébarbatif I mais vos chefs de bureaa, c'est 
bien différent I Quel air gracieux! quel ton prévenant! 
comme le son de leur voix s'adoucit quand ils vous offrent 
le fauteuil obligé ! c'est charmant de solliciter ! je ne m'é- 
tonne plus si tant de gens s'en mêlent. 

ARMAND. 

Et voilà justement ce qui me désespère. 

AIR : Il me faudra quitter Tempirc. {Let Fille» à marier.) 

Qu'un intrigant vanto ses artifices. 
Prône on tous lieux et son* zèle et sa foi; 

Loin de parler de mes services, 
Eux seuls ici doivent parler pour moi. 

Oui, l'honnête homme qu*on oublie, 
• Loin de se plaindre et de solliciter. 
Met à servir son prince et sa patrie 
Le temps qu'un autre emploie à s'en vanter. 

M™« DE VERSAC. 

Entendons-nous, cependant : c'est fort bien d'avoir du 
mérite, mais encore faut-il que le mérite parle. 

AIR : Le premier pas rg fait sans qu'on y pense. (Le Petit Comrier.) 

Il faut parler : 
Le talent et le zclo 
A la faveur doivent se rappeler. 
Des protecteurs la mémoire est rebelle, 
Et près des grands, comme auprès d'une belle, 

Il faut parier. 

Et si vous gardez le silence, le ministre ira-t-il deviner 
que vous êtes un officier distingué ? que vous avez payé de 
vo^trc personne sur le champ de bataille ? que depuis un an 
vous travaillez gratis dans ses bureaux ? 

ARMAND. 

Qupi ! vous voulez que j'aille demander moi-môme î ■ • 
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M"* DE YERSAC. 

m 

Non, certes; mais si je prends ce soin, qu'avez- vous à ré- 
pondre ? 

ARMAND. 

Je répondrai que ce n^cst pas ' le ministre qu'il m'importe 
le plus de fléchir. 

M"'' DE YERSAC. 

Que voulez-vous dire ? 

ARMAND. 

^ AIR du vaudeville dUgmét Swtl. 

Il est une personne encore 

Qui peut bien plus pour mon bonheur ! 

Vous la connaissez ; mais j'ignore 
Si vous voudrez parler en ma faveur. 

Loin de croire à la réussite, 

Tout espoir est .pour moi perdu ; 
Depuis un an, hélas ! je sollicite, 

Et n'ai rien encore obtenu. 

M"« DE YERSAC. 

Comment ! vous sollicitez quelque chose de moi? Eh mais ! 
il fallait donc parler... Je suis comme le ministre : je n'en- 
tends pas les gens qui se taisent, et ne peux accorder ce 
qu'on ne me demande pas. 

ARMAND. 

Pouvez-vous blâmer mon silence? Vous êtes riche!... 
Moi, sans état dans le monde, sans place... 

M™® DE YERSAC. 

Raison de plus pour en avoir une. Votre chef m'a fait es- 
pérer aujourd'hui une audience du ministre ; et j'étais si 
empressée à venir, que' je n'ai oublié qu'une chose, assez 
essentielle : c'est votre pétition, que j'ai laissée sur ma toi- 
lette. Vous aviez raison, pour une solliciteuse, je n'ai pas 
une trop bonne tête. Mais il est encore de bonne heure, et 
jei'Vaî8...r' 
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ARMAND. 

Vous avez le laissez-passer pour rentrer? 

M"« DE VERSAG. 

Oh I j'ai tout ce qu*il faut« 

AIR : Bonsoir, noble dame. {L§ Comte Ory.) 

Prenez confiance; 
Moi, j*ai l'assurance 
Que ce projet-là 
Nous réussira. 

ARHAND. 

Sans peine on délie 
Le sort et ses coups, 
Quand femme jolie 
Veille ainsi sur nous. 

EnêembU. 

M"* DE VERSAC. 

Oui, c'est mon génie 
Qui veille sur vous. 

ARMAND. 

Quand femme jolie 
Veille ainsi sur nous. 

(Armand recondnit madame de Vef sae«) 

SCÈNE n. 

ARMAND, GEORGES. 

GEORGES.' 

Pardon, monsieur, est-ce que cette jolie dame n'aurait pal 
pu entrer ? 

ARMAND* 

Non ; elle avait oublié quelques papiers importants* 

GEORGES. 

Ah bien ! elle est bien bonne ; ce n*était pas la pdne. 
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Tiens, des papiers avec ces yeux-là I... ça vaut un laissez- 
passer^ 

ARMAND. 

Ah I tu crois ? 

GEORGES. 

Il y en a bien qui n'ont pas ses yeux et qui entrent tout 
de même : tenez, ce grand monsieur sec, qui sollicite tou- 
jours, et qu'on appelle M. Lespérance ; malgré le suisse, le 
concierge et la consigne, il trouve toujours le moyen de pas- 
ser ; je ne sais pas comment il fait son compte, et je m'é- 
tonne de ne pas le voir encore. 

ARMAND, 

Il est de bonne heure ; neuf heures, je crois. 

GEORGES. 

Et vous voilà déjà au bureau ? c'est superbe I Été comme 
hiver, je vous vois toujours brûlant du même zèle, et le pre- 
mier à l'ouvrage. Mais, dame ! vous êtes surnuméraire ; et 
comme le chef de division n'arrive qu'à midi... c'est trop 
juste... 

ARMAND. 

Allons, Georges, taisez-vous. D'ailleurs, qu'a donc de si 
triste l'état de surnuméraire ? 

AIR du vaudoville de Partie carrée. 

Sous ce titre sans importance, 
On est souvent très-important ; 
On y gagne de Tinfluence, 
Si l'on n'y gagne pas d'argent. 
Oui, ces messieurs ont, d'ordinaire. 
Plus de crédit qu'un grand seigneur, 

GEORGES. 

Ça se peut; 

(a part.) 

Mais ils n'en ont guère 
Chez lo restaurateur. 
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ARMAND. 

D*ailleurs, ça viendra; de la patience. 

GEORGESé 

De la patience; ça n'est pas cela qui vous manque. A 
propos, nous aurons tous ces messieurs aujourd'hui, car c'est 
le jour de paiement. 

ARMAND. 

Qu'est-ce que fa me fait ? 

GEORGES. 

C'est vrai ; je n'y pensais pas : le paiement, ça ne vous 
touche pas, ce sont ces messieurs qui touchent, et vous... 

Armand. 
Et moi, je vais me mettre à l'ouvrage. Si cette jeane dame 
revient, tu la feras entrer; il vaut mieux qu'elle attende 
dans le bureau qu'ici. 

GEORGES. 

Oui, monsieur. 

(Armand sort.) 

SCÈNE IIL 
GEORGES, seul. 

Ces pauvres surnuméraires! Ça viendra, ça viendra! 
Croyez cela, et buve^ de l'eau : c'est le plus clair de leur 
déjeuner... Ça me fait penser au sien que j'ai oublié de lui 
porter : le petit pain et la carafe d'eau!... A cela près, c'est 
un bel état que celui de surnuméraire : je sais ça, moi, 
qui l'ai exercé pendant trois ans. 

AIR : Un homrao pour faire un tableau. {Les Hatard» de ia guerre.) 

Hormis qu'on travaille pour deux 

Et qu'on se passe do salaire, 

C'est au fait l'emploi 1' plus heureux 
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Qu'on puisse avoir dansT ministère. 
En fait de places, ici-bas, 
J' vois chacun trembler pour la sienne; 
Et, du moins, quand on n'en a pas, 
On ne craint pas qu'on vous la prenne. 

Mais qu'est-ce qui vient là ? Déjà des solliciteurs ! Ça 
commence bien ; la journée sera bonne. 



SCENE IV. 

GEORGES, M"« DORAND, entrant par la gauche. 
M*"^ DURAND, parlant au suisse. 

Oui, monsieur, yoilà mon laissez-passe r. (a Georges.) Mon- 
sieur, la première division, bureau n<* 1 ? * 

GEORGES. 

^ Il n'y a encore personne. 

M"« DURAND. 

Oui, monsieur; mais vous voyez que j'ai un laissez-passcr, 
et ce n'est certainement pas sans peine. 

GEORGES. 

Je vous dis qu'il n'y a encore personne, excepté un sur- 
numéraire. 

M™« DURAND. 

Eh bien ! dès qu'il y a quelqu'un. 

GEORGES. 

• Qu'est-ce qui vous parle de quelqu'un ? Je vous dis un sur- 
numéraire... Vous arrivez de trop bonne heure. 

M""® DURAND. •* 

Pardon, je croyais qu'on ne pouvait jamais arriver de trop 
bonne he\ire. Je vous demanderai alors la permission d'at- 
tendre et de me chauffer au poôle ? 

(Elle prend la chaise du garçon.) 
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GEORGES, à part. 

Eh bien ! c*e8t sans gêne. 

M"« DURAND. 

Voyez-vous, c'est un entrepôt de tabac que je sollicite 
depuis longtemps, et que j'aurais déjà sans mon mari. 

GEORGES. 

Est-ce jju*il ne voudrait pas? 

M"« DURAND, 

Eh, bon Dieu I il n'a jamais eu de volonté, et encore 
moins à présent, le pauvre cher homme ; mais il n*a jamais 
su faire les choses à propos. Imaginez-vous qu'il vient de se 
laisser mourir. 

GEORGES. 

C'est bien malheureux ! 

M™* DURAND. 

Oui, sans doute, car sans cela j'avais l'entrepôt de Saint- 
Malo : on pré tond qu'il faut un homme pour remplir cette 
place. Dieu sait, pourtant, comme le défunt s*entendait à 
remplir une place ! Mais comment trouver un mari ? Dites- 
moi, vous qui voyez tant de monde ici, vous ne pourriez pas 
m'indiquer?... 

GEORGES. 

Eh, mon Dieu! attendez; je vois d'ici votre homme; c'est 
môme un concurrent, et un concurrent redoutable : M. Les- 
pérance, le plus rude solliciteur. 

M*"® DURAND. 

Et vous croyez qu'il voudrait ?... 

GEORGES. 

Lui ? pour obtenir une place, il est capable de tout. Vous 
ne le connaissez f)Sb. 

AIR : Jo me suis marié. 

C'est le roi des furets ; 

Il guette, il rôde, il trotte : 
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Son unique marolle 
Est de courir après 
Ses éternels placets. 
Et du ministère au Louvre, 
Dès que la porte 8*ouvre, 
Soudain on peut le voir 
Avec son habit noir. 

Chef de bureau, préfet, 
Commis, il vous menace ; 
Craignez d'entrer en place* 
Vous aurez son billet 
. Avec votre brevet, 
Car c'est d'après la Gazeito 
Qu'il règle sa courbette. 
Et son souris flatteur 
D'après le Moniteur. 

En mai comme en Janvier, 
Que le ministre change, 
Lui, rien ne le dérange : 
Il est, sur l'escalier. 
Ferme comme un pilier. 
Et l'huissier du ministère, 
Surfaisait l'inventaire, 
Ne pourrait l'oublier 
Dans notre mobilier. 

Dans les mêmes instants 
On le voit aux finances ; 
Il est aux audiences, 
Et trouve encor du temps . 
Pour nos représentants. 
En un mot, il se fatigue, 
Marche, travaille, intrigue 
Le tout, pour parvenir 
A ne rien obtenir. 

M™« DURAND. 

11 pourrait finir par arriver, et c'est un rival trop dan- 
gereux. Mais dès que vous me promettez de lui parler... Que 

15. 
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d*obligations je vous aurai... (Fouiuant dans son sac.) Mon Dieu! 
je n*ai là que mon mouchoir et ma pétition... Mais je crois 
entendre sonner dix heures. Je puis entrer, je crois ? 

GEORGES. 

Oh ! sans difficulté ; mais une autre fois ayez plus de mé- 
moiro... et rappelez-vous qu'on n*entre qu'à dix heures. C'est 
qu'en venant si tôt, on se presse, et on oublie toujours 

quelque chose, (a part.) Attrape ça. (Madame Durand entre dans 

le bureau à droite.) Et moi, n'oublions pas le déjcuuer de 
M. Armand. 

(il entre également A droite, avec un petit pain et une carafe d'eao.) 

SCÈNE V. 

LËSPËRANCE; bas noirs» habit noir serrant la taiUe, chapeau sur 
la tète ; il ouvre la porte vitrée A gauche, et regarde autour de lui. 

Personne. Si je me suis bien orienté sur ma carte topo- 
graphique du ministère, voici la grande entrée et l'escalier 
du ministre; et c'est par là que moi, Félix Lespérance, je 
prétends enlever l'entrepôt de tabac de SaintrMalo, vacant 
par décès du titulaire. Ils sont là, par l'entrée ordinaire, 
trois ou quatre cents personnes à attendre leur tour, chacun 
son numéro. On appelle n® 1, n» 2, n» 3... moi qui ai juste- 
ment le 399 !... et dès que je voulais me faufiler ou anticiper 
sur le voisin, ils étaient tous à crier : à la queue! à la queue !..* 
et puis les bourrades, vlan ! vlan ; encore si ça avait dû me 
faire avancer, je ne dis pas : parce que dès qu'on avance, 
le reste n'est rien. Mais quand j'ai vu que c'était en pure 
perte... je les laisse là; je fais le tour, et j'entre par la 
grande porte avec Azor, qui ne me quitte pas, et qui con- 
naît tous les ministres comme moi-même. « Monsieur ! mon- 
sieur ! les chiens n^entrent pas. » Je ne prends pas ça pour 
moi; je continue mon chemin. « Monsieur, votre chien ! » Je 
ûe fais pas semblant de le connaître ; je vas toujours comme 
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s'il n'était pas de ma compagnie; et, pendant que le suisse, 
en baissant sa hallebarde, poursuit ce pauvre Azor dans la 
cour, je me glisse imperceptiblement derrière lui... et me 
voilà. Et il y a des musards qui vous disent : « Mais com- 
ment donc faites-vous? on vous trouve partout. » L'audace! 
je ne connais que Taudace, moi... Audacieux et fluet, et l'on 
arrive à tout. 



SCENE VI. 

LKSPERANCË, ZURICH, en suisse, avec le baudrier et la 

halleborde. 

ZURICH. 

Où il être donc ste petite monsir? 

LESPÉRANCE. 

Ah, diable! 

ZURICU. 

Comment havre-fous fait pour entrir, toi ? 

LESPÉRANCE. 

Pardi, par la porte. 

zuniGH. 
Tairteff! toi n' entrir pas. 

LES Pii: RANGE. 

Vous voyez bien que si, puisque me voilà. 

ZURICH. 

OÙ ôlre la petite fcuili'eton, le garte de babicr pour la 
passage? 

LrESPÉ RANGE. 

Vous voulez dire ce papier par le moyen duquel on passe 
sans difficulté? Vous voyez bien qu'il me serait inutile, ainsi 
n'en parlons plus. 



L 
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ZURICH. 

J'eutendire point, et être ingorruptible. 

(Tendant la main.) 
LESPÉRANCE. 

Mais encore... 

ZURICH, tendant toujours la main* 

A moins de afoir des motifs brébondérants. 

LESPÉRANCE. 

Mais quand je vous dis en bon français... 

ZURICH. 

Je entendire point le français. 

LESPÉRANCE, & part. 

Et moi, au contraire, j'entends fort bien le suisse*, i'en- 
tends bien ce qu'il veut dire avec ses motifs prépondérants ; 
je le comprends mieux que lui; mais si une fois on les )uinr 
tuait à cela, on n'en finirait pas. J'aime mieux prendre le 
plus long, c'est pfus court. 

Ensemble. 
AIH du Taadeville de GUlèt en deutl. 

Allons, puisqu'il faut que je sorte ; 
Solliciteur intelligent^ 
Gagnons tou "^doucement la porte; 
Disparaissons pour un instant. 

ZURICH. 

Allons, falloir que monsir sorte... 
Je suis un souisse intelligent. , 
Allons, vite! gagnez la porte, 
. £t disparaissez à l'iuslant. 

LESPÉRANCE. 

Le hasard me sera propice. 
Et je n'ai nul désir, vraiment, 
D'aller mo faire avec un Suisse 
Une querelle d'Allemand. 
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Ensemble, 
Allons, puisqu'il faut que je sorte, etc. 

ZURIGH.^ 

Allons, falloir que monsir sorte, etc. 

(Lespérance sort.) 

SCÈNE VII. 

ZURICH, seul. 

Il ôtre ponne sle monsir de fouloir attraber moi, qui hafre 
été autrefois le loustic de la réchiment, et qui être toujours 
crantement fine pour le malice. Ce être pien crantement 
tommache que j*hafre la fue un beu passe, ce être gabable 
bour empêcher moi de faire mon jemin; n'imborte. Qui 
fa là? 

SCÈNE vm. 

ZURICH, LESPËRÂNCË, U ouvre vivement la porte et traverse le 
théâtre d'un air leste et dégagé ; il a sur les yeux des lunettes vertes; 
U est sans chapeau et l'habit ouvert; il a une plume dans la bouche^ 
dea papiers sous le bras, et un rouleau & la main. Il se dirige vers la 
porte du bureau* 

ZURICH. 

Qui fa là? 

LESPERANCE, parlant avec la plume entre ses dents. 

Je suis de la maison, je suis de la maison» 

ZURICH. 

C'est chuste, ce être un employé. Je retourne à mon boste. 

(u sort.) 
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SCENE IX. 

LESPÉRANCE, seul. 

C'est encore moi. Je suis sûr qu'à ma place un solliciteur 
ordinaire, un pauvre diable comme on en voit tant, se serait 

tenu pour battu. (Prenant spa chapeau, qui est attaché sous la basque 

de son habit.) Mais aussi il faut savoir solliciter. (Articulant.) n 
faut savoir solliciter... c'est un art comme un autre, et un art 
qui a ses principes : pour y exceller, il faut avoir de cer- 
taines qualités personnelles; ça ne se donne pas... Par 
exemple, une jambe taillée pour la course : voilà une jambe 
à succès. Mais me voilà enûn dans le camp des Grecs ; il 
faut songer à Tattaque. J'ai là ma demi-douzaine de péti- 
tions, jamais moins, quelquefois plus, parce qu'on ne sait 
pas ce qui peut arriver. Si j'essayais... Justement voici le 
garçon de bureau avec lequel j'ai fait connaissance en par- 
lant de la pluie et de la politique. 



t'.>. 



SCENE X. 

LESPÉRANCE, GEORGES, tortont da bureau. 

LESPÉRANCE. 

Si je pouvais me le gagner par quelques familiarités !.... 

(voyant que Georges prend du tabac, il s'ayance derrière lui et prend 

une prise dans sa tabatière.) 

GEORGES, se retournant. 

Eh 1 c'est monsieur Lespérance ! 

LESPÉRANCE. 

Moi-même, mon cher Georges. (Le regardant.) Hein ! quelle 
santé ils ont dans ces bureaux ! se porte-t-on comme ça ! 

GEORGES. 

Parbleu ! je parlais de vous tout à l'heure à une dame. 
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LESPÉRANCE. 

Voyez ce brave Georges I Je te dirai quelque chose tout 
à l'heure ; pour le moment j'ai une affaire indispensable, qui 
me force à entrer là- dedans. 

GEORGES. 

Non, ça ne se peut pas.- 

LESPÉRÂNCE. 

Gomment! tu crois qu'il n'est pas possible?... 

GEORGES. 

Non, à moins qu'un de .cesVnessieurs ne vous fasse en- 
trer : moi, je ne puis prendre sur. moi... (Lespérance regarde 
tonjoars la porte sans écouter Georges.) Pour en revenir à Cette 

dame, elle voulait vous faire avoir l'entrepôt de Saint-Malo. 

LESPÉRANCE, vivement. 

HeinI qu'est-ce' que c'est?... de Saint-Malo... celui que je 
sollicite ? 

GEORGES. 

Et même elle vous offre sa main. 

LESPÉRANCE. 

Ah bien ! par exemple, c'est dans ces moments-là qu'on 
apprécie vivement l'avantage d'étne célibataire. 

GEORGES. 

Si vous consentez à l'épouser, vous n'avez qu'à parler. 

LESPÉRANCE. 

Il n'y a pas de doute, et dès qu'elle a l'entrepôt... 

GEORGES. 

Je rie dis pas cela ; je dis qu'elle est sûre de l'avoir dès 
qu'elle vous aura. 

LESPÉRANCE. 

Kon, non, nous ne nous entendons plus. 

GEORGES* 

Songez donc qu'il lui faudrait un mari pour avoir l'en- 
IrepÔt... 
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LESPÉRANCE. 

« 

Au contraire, il faut qu'elle ait l'entrepôt pour avoir le 
mari. Diable I ne confondons pas; rien d'obtenu, rien de 
fait. Dis-lui qu'elle sollicite toujours... si elle est nommée, 
on verra : mais en attendant, je vais tâcher de... Eh mais! 
voilà justement quelqu'un qui sort. C'est aujourd'hui jour 
de paiement, et j'ai remarqué que*ces jours-là on est mieux 

disposé. (Montrant Armand qal arrÎTO.) Il fait SaUS doute partie 

des bureaux ? 

GEORGES. 

Partie, jusqu'à un certain point. 

LESPÉRANCE. 

Ah] je devine... Kn effet, je ne lui trouvais pas cette 
gaité... Au fait, il n'est pas payé pour ça, c'est égal 1 



SCENE XI. 

GEORGES, LESPÉRANCE, ARMAND, aaqueULespérance fait 

plusiears salutations. 

ARMAND, sans remarquer Lespérance. 

Georges, est-ce que madame de Yersac n'a point encore 
reparu î 

GEORGES. 

Non, monsieur* 

ARMAND. 

Allons, je vais profiter de cela pour déjeuner ; car j'ai 
tant d'ouvrage qu'il m'a encore été impossible... 

LESPÉRANCE, à part. 

Qu'entends-je? il n'a pas déjeuné! C'est un homme à 
moi. U n'y a que deux moyens : il faut prendre les gens par 
les sentiments ou par la faim; il ne serait pas régulier de 
commencer par la faim, débutons par les sentiments, (u 
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tousse puur se faire remarquer, et recommence ses révérences.) MOQ** 

sieur... 

ARMAND, à part. 

Quel est cet original? que me veutril avec ses saluts? 

LESPÉRANGE, saluant toujours. 

Vous devinez sans cloute ce qui m'amène ; s*il vous restait 
la plus légère incertitude... 

(n salue de noureau.) 
ARMAND. 

Vous saluez avec une grâce, une aisance... 

LESPÉRANCE. 

G*est la grande habitude : il y a dix ans que j'exerce, 

ARMAND. 

Je devine que vous sollicitez. 

LESPÉRANCE. 

Vous Tavez dit ; et je compte sur vous, aimable jeune 
homme : il faut que vous me donniez un coup de main ou 
un coup d'épaule. Préférez-vous me donner un coup d'épaule? 
ça m'est parfaitement égal, pourvu que vous me poussiez. 

ARMAND. 

Songez donc que je ne suis rien dans l'administration. 

LESPÉRANCE. 

C'est ce qui vous trompe : vous ne recevez point de sa- 
laire, c'est fort bien ; vous ne retirez aucun fruit de votre 
labeur, c'est à merveille ; vpus travaillez gratis^ pro Deo^ 
c'est encore mieux : maison vous paie en égards, en bien* ^^| 

vaillance, et, sous ce rapport, vous jouissez d'un fort joli 
traitement, (a part.) Voilà pour les sentiments, nous verrons 
après. (Haut.) Parlez-moi des égards^ de la bienveillance : 
cela tient lieu de tout. 

ARMAND. 

Les égards la bienveillance, tout cela ne suffit pas. 
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C^'estce que je dis... (a part.) Olil alors, il Tant lâcher le 
jeûner. (hidiJ Quand je dis que çi lienl lieu de tout, c'est 
e façon de parler. Je conçois, par exemple, qu'on n'en- 
lisse pas avec de Pestime : moi qui vous parle, je jouis 
me considération très-dislinguée, et cependant... et co- 
udant si je n'avais pas déjeuné... Avez-vous déjeuné? 

ARMAND, ottensd. 

monsieur!... 

Vous n'avez pas déjeuné, vous chercheriez en vain à le 
isimuler. Vous n'avez pas déjeuné. 

ARMAND, aourUol. 

Monsieur, je ne prends jamais rien. 

LKSPÉUkSCE. 

le sais cela à merveille. Vous autres, vous no prenez ja* 
lis rien, mais vous acceptez quelque chose. 

ARMAND. 

Uon^cnrl... 

UÎSPÉnANCK. 

Une bavaroise au lait. 

AUUAND. 

Vous vous moquez. 

LESPÉHANXE. 

Je vois que. vous êtes pour la côtelette; eh bicnl va pour 
côtelette ol le carafon, (a pm.} Ha foil lâchons la cAte- 

tel 

AHUAND, tno dignité. 

C'est assez plaisanter. 

Bln ces lieux je n'ai point d'empire; 

SI jamais jo dois en avoir. 

En vain on voudrait mo sâduire : 
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Je ferai toujours mon devoir. 
Je suis Français, et je fus militaire; 
L^ionheur, monsieur, jamais ne se paya : 

Telle est ma loi. 



(il sort.) 



LESPERANCE. 

Ce garçon-là 
Sera toujours surnuméraire. 

Allons, c'est jouer de malheur. Tomber sur un surnumé- 
raire qui ne d(^jeune pasî... Mais c'est égal, il faudra bien... 
Quelle est cette jeune dame? < 

SCÈNE XII. 
LESPÉRAJSfCE, M"»« DE VERSAC. 

LESPÉRANGE, à part. 

Je suis sûr qu'une fîgure comme celle-là ne sera pas re- 
fusée. Si je pouvais m'accrocher à elle, (oaut.) Oserais-je 
m'informer de ce que demande madame? 

M™« DE VERSAC. 

Je cherche quelqu'un qui puisse m'annoncer. 

LESPÉRANCE. 

Je vois que madame a un laissez-passer ? 

^Toe DE VERSAC. 

Oui, monsieur. 

LESPÉRANGE, A part. . 

Si j'osais lui offrir mon bras : (Haut.) Une femme seule se 
trouve souvent embarrassée. Gomment se reconnaître dans 
ces corridors, dans ces escaliers? tandis qu'avec un cava- 
lier... 

mme Djj VERSAC, 

Je vous remercie ; je ne veux point abuser... 
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LESPÉRANGE, 

Ça ne me gène pas da tout, aa contraire. S'agit-il d'une 
place... une réclamation, une pétition? Si je pouvais être 
utile à madame... J*ose dire que je suis assez connu... 

M"« DE VERSAC, à part. 

En vëfrilé, voilà un monsieur bien obligeant. (Haut.) C'est 
une pétition que je dois donner à son Excellence ; mais je 
dois lui être présentée par un chef de division; et je ne sais 
pas au juste où est son bureau. 

LESPÉRANXE. 

Voulez-vous me permettre de voir son nom? (Prenam lapé- 
tiUon.) Oui, M. de Saint-Ernest; c'est bien là son bureau. 

(Gardant la pétition, et offrant son bras à madame de Tersae.) Kt 

quand vous voudrez, nous pourrons entrer. 

I|me D£ YERSAC 

Mais si vous voulez seulement m'indiquer..^ 

LESPERANGE. 

Je liens à vous conduire moi-même. 

M™« DE VERSAG. 

Non, décidément, je ne souffrirai pas... Je vous rends 
mille grâces. 

LESPÉRÂNCE. 

Mille... c*est beaucoup; mais quand on en possède autant 
que vous, on peut, sans se gôner, en accorder une quantité 
plus ou moins grande, ce qui fait que je vous en demanderai 
une. Vous refusez ma protection : eh bien ! moi, je ne suis 
pas lier, je vous demande la vôtre. 

^M"*« DE VERSAG, à part. 

Voilà qui est singulier 1 (uaut.) Certainement, monsieur, 
•je ne demanderais pas mieux ; mais ne vous connaissant pas, 
il est indispensable... 

LESPERANCE. 

C'est-à-dire... indispensablei si Ton veut. Il y a beaucoup 



de gens qui sollicitent sans savoir précisément ce qu'ils de- 
mandent, et wime sans savoir au juste ponr qui. 

SCÈNE XIII. 
Les uÈtas ; ABUAND. 

Eh quoi, madame, vous êtes tàl... Hoi qui, depuis nn 
heure, vons attendais pour vous conduire ! 

LESPÉRAKCE, * pari. 

Haudit surnuméraire ! encore une tentative inutile ; j< 
n'arriverai point au ministre. Eh si I vraiment. Quelle idée!.. 
Qn'est-ce qne je risque ?... Il aura toujours de ma prose, e 
présentée par une jolie main.., Allons, en avant le bureai 
des pétitions. 

(Il ftndtle np'dniant diDi la pocha ds etU t\ tin nns pjlilian qn'H pr* 
wnte 1 madame da Vertac i la place de la alenna.) 

Puisqu'un autre ici vous donne 
Le bras que l'on vous offrait, 
A lui je vous abandonne, 
Et je TOUS rends ceplacet. 
M™" OB VERSAC. 
Crojez qu'au fond de mon Sme... 
LESPÉR&NCE. 

Ah ! je ne perds pas l'aspoir ; 
Peut-Ëtre allez-vous, madame, 
Me servir sans le vouloir. 

Entemble. 

ASHtKD. 

Soufftez qn'ictje vous donne. 
Le bras que l'on vous offrait. 
A l'espoir je m'abandonne : 
J'atl«nds tout de ce place). 
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lime DE yERSAG. 

J'accepte, puisqu'on l'ordoope, 
L'offre qu'ici Ton me fait. 
A l'espoir je m'abandonne : 
J'attends tout de ce placet. 

LESPÉ RANGE. 
Puisqu'un autre ici vous donne 
Le bras que l'on vous offrait, 
A lui je vous, abandonne, 
Et je vous rends ce placet. 

(Madame de Versac et Armand sortent.) 



SCENE XIV. 

LESPÉRANGE, seul. 

Récapitulons un peu. Nous disons donc, une entre les 
mains de cette dame, deux bu trois que j'ai glissées dans la 
loge du portier, sous l'enveloppe du Moniteur^ trois ou 
quatre qui me restent; il faut croire que, sur la quantité, 
il y en aura quelqu'une qui arrivera jusqu'au ministre. Où 
est le mal de faire ses demandes par duplicata? Quand on 
devrait avoir deux ou trojs places au lieu, d'une, voilà tout 
ce qu'on risque. Voyons donc la pétition de celte dame, (n 
lit.) Diable 1 une place d'inspecteur I rien que cela. Le mi- 
nistre ne peut qu'y gagner, je ne lui demande qu'un en- 
trepôt. Pourtant, si je pouvais parvenir jusqu'à lui, et lui 
parler moi-même, ça vaudrait encore mieux, (ii pUe la péti- 
tion, et la remet dans sa poche de côté.) AUOUS, Lospérance, UD 

dernier effort I 11 faut réussir ou perdre ton nom. 

CRIARDEt, sur rescolier. 

Le déjeuner de *M. le secrétaire général I 

GEORGES,, ollant yers la porto vitrée. 

M, Sorbet! le déjeuner de M. le secrétaire général! 
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LE SUISSE, en dehors. 

Le décheuner de la secrétaire cliénérall 

LESPËRANGE. 

Mon Dieu! quel bruit 1 voilà tout l'hôtel en rumeur. Il 
parait que c'est une affaire^ importante, et qu'elle est de 
celles qui demandent à être expédiées promptement. 

SCÈNE XV. 

(éESPËRÂNGC, sorbet, une sernette sous le bras, et portant un 

grand plateau chargé d'on déjeuner. 



SORBET, entrant. 

Me voilà! me voilà! à peine aujourd'hui a-t-on le temps 
de se reconnaître. Â cette heure-ci tout le bureau est au 
café. 

LESPÉRANCE, é part. 

Diable l quelle gaucherie à moi de n'avoir pas déjeuné 
chez lui 1 11 peut m'étre fort utile. C'est décidé, dorénavant 
j*y fais tous mes repas, n ne résistera pas à une consomma- 
tion un peu active. (Haut.) Dites-moi, monsieur Sorbet, il 
paraît qu'il y a de l'appétit parmi les employés? 

SORBET. 

Dieu merci, ça n'est pas la faim qui leur manque ; et si 
ce n^étaientlcs crédits, ça irait bien. On s'en retire toujours, 
parce que les jours de paiement, aujourd'hui, par exemple, 
on est là des premiers. (Regardant par la porte Titrée.) Ah 1 mon 
Dieul 

LESPÉRANCE. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

SORBET. 

Vous ne voyez pas, dans la cour... ce monsieur? 

AIR du vaudeville do Partie carrée. 

C'est remployé que toute la semaine 
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Dans son logis j'ai cherché vainement. 

Pour me solder une quinzaine, 
Il m'a remis au jour de son paîment. 

LESPÉRANGB. 

Je parierais qu'il vous redoute, 
A grands pas je le vols marcher. 
Qu'il est léger 1 

SORBET. 

Ah! plus de doute, 
. C'est qu'il vient de toucher. 

Et s*il passe la porte, je suis perdu, parce cpie vous penses 
bien que le marchand de vin et le propriétaire... 

LBSPÉRANCB. 

Eh bien I courez-y donc, courez vite. (l« pr«Bant \t pUiMt 
•t la serriette.] Laissez-moi cela. 

SORBET* 

Je reviens dans Tinstant* 

(n Mit.) 

SCÈNE XVI. 

LESPERANCE, senl, tenant le plateau ot regardant par la ports 

Titrée. 



Ohl il Tatti^aperal il rattraperai (Regardant le plateau.) Eh 
mais 1 ma foi, dans la situation où je suis, il n'y a qu'on 
parti déterminé qui puisse me sauver. (Regardant autour de hL) 
Personne. Il faudra bien qu'on laisse passer le déjeuner de 
monsieur le secrétaire général, (u s'attache autour du eoipt i« 

serviette de Sorbet» et prend dans ses mains le plateau.) Je l'ai déjà 

dit : audacieux et fluet, et Ton arrive à tout. 

(il monte par l'escalier du fond ; Griardet se range pour le laisaer passer; 

il disparaît.) 
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SCENE XVII. 



ARMAND, M">« DE VERSAC, sortant du bureau è droite. 
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,-ti 



M"® DE VERSAC. 

Concevez-vous mon malheur ? le minisire qui ne peut pas 
nous recevoir aujourd'hui; il n*a accordé d'audiences parti- 
culières qu'à deux ou trois personnes dont je viens de voir 
les noms inscrits : un général, une duchesse, et un M. de 
la Ribardière que je ne connais point. 

ARMAND. 

Notre chef de division est désolé de ce contre-temps. 

. Et moi j'en suis d^une humeur..» Malheur aux personnes 
qui me feront la cour* aujourd'hui ! 

ARMAND. 

Je vois qu'il ne faudrait pas vous demander d'audience 
particulière. 

Mine DE vbrsAC. 

NoB) certainement. Le ministre a des caprices, tout le 
monde s'en ressentira. Gomment 1 pas d'audience avant huit 
jours I 

ARMAND. 

Il faut espérer qu'une autre fois... 

M"« DE VERSAC. 

Et si un autre vous prévient, s'il obtient la place malgré 
vos droits... Vous voyez bien que si l'on accuse les grands 
d'injustice, on n'a pas toujours tort. 

ARMAND. 

On ne peut cependant pas répondre à tout le monde. 

urne jjE VERSAC. 

Si, monsieur; et si jamais je suis ministre, on verra. 
II. — II. 16 
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ARMAND. 

G*est différent. Je vous trouve déjà un air ministériel 
tout à fait imposant; et dans le cas de votre nomination, je 
vous prie de ne point oublier ma pétition. 

!!■*• DB VERSAC. 

La voilà, cette maudite pétition que je n'ai pu présenter ! 
Mais je pense maintenant à cet original qui voulait à toute 
force m*offrir son bras. Je commence à le plaindre, depuis 
que je sais combien il est désajg^réable de rester à la porte. 

ARMAND. 

Lui? il n*y restera pas , il finira par entrer. Il y réussira 
peut-être plus tôt que vous. 



SCENE XVIIL 

ê 

Les mêmes ; LESPllRANCe. 

(Snr la ritonrneUe de l'air, on voit Lespéranee deseendre rapidemenl 

l'escalier.) 



LESPERANGB. 

AIR : Je triomphe ! ah ! quel bonhenr 

Ah! je triomphe î ah! quel bonheur! 
Je suis nommé, j'ai l'entrepôt. 

Eh bien I vous ne vouliez pas croire à mon crédit ! 

ARMAND. 

Comment ! vous auriez vu le ministre ? 

M"« DE VERSAC. 

Malgré la consigne ? 

LESPÉRANCE. 

Bahl la consigne, est-ce qu'il y en a pour moi? Je ne 
vous dirai pas comment j'ai franchi Tescalier ; me voilà dans 
le corridor... 
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AIR : J'ai vu le Parnasse dos dames. {RieH de frop. 

Jo conçois que de cetto enceinte 
. On connaisse mal les délours ; 
Moi-même dans ce labyrinthe 
J'ai fait, je crois, plus de cent tours. 
Vainement on passe, on repasse, 
L*on va, l'on vient; peu s'en fallait 
Qu'en ces lieux je ne m'égarasse... 
J'avais vraiment l'air d'un placet. 

J'arrive, sur la pointe du pied, jusqu'à Tantichambre du 
ministre ; je guette, j'observe ; j'aperçois une vieille face 
de solliciteur, physionomie féodale, dont les b&illements 
annonçaient au moins deux heures d'attente. Je prête l'o- 
reille; il grommelait entre ses dents: « Faire ainsi croquer 
le marmot à M. de la Ribardiôre ! » 

M™® DE VERSAC, à Armand. 

C'est celui dont je vous parlais. 

LESPÉRANCE. 

Il avait l'air de méditer sur l'éternité, à laquelle un solli- 
citeur doit toujours croire.. Son tour vient ; les deux battants 
s'ouvrent, et l'huissier annonce, d'une voix de Stentor : 
« M. de la Ribardièrel » Notre, homme cherche à se sou- 
lever d'un fauteuil où il avait, pour ainsi dire, pris racine. 
Embarrassé de sa toux, de son parapluie à canne et surtout 
de son épée, une faiblesse le fait retomber dans son fau- 
teuil. Je ne perds pas un instant, et, tandis qu'il s^efTorce 
de se redresser, je m'élance comme une flèche : j'étais dans 
le cabinet du ministre, et j'avais déjà fait deux ou trois 
révérences, qu'il n'était pas encore debout. 

M"** DE VERSAC. 

J'avoue? que je no connaissais pas celte manière d'esca- 
moter une audience. 

LESPÉRANCE. 

Son Excellence témoigne d'abord quelque surprise. Je 
tire au hasard de ma poche une de mes pétitions; Son 
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Excellence daigne la lire, en disant ; a Ah ! je sais ce cpie 
« c*est. » Je le crois bien : c*était peut-être la quatrième 
qu'il recevait. « Je connais les talents de ce jeune homme. »^ 
Ce jeune homme! Votre Excellence est bien bonne ; ci-devant 
jeune homme, c D'ailleurs» continuet-il, c'est une famille 
de braves. » Je ne sais pas qui a pu dire cela à Son Ex- 
cellence; le fait est que j'ai eu un frère conscrit. Alors, après 
avoir écrit quelques mots de sa main, le ministre a remis 
la pétition au secrétaire, en disant : « Que le brevet soit 
% expédié sur-le-champ. » 

M"»« DE VERSAG. 

Comment! il est possible... 

LESPÉRANCE. 

Comme j'ai l'honneur de vous le dire. Ma pétition est au 
secrétariat général... (a Armand.) et comme c'est à votre bu- 
reau que ça vient, je vous prierai de me faire délivrer cela 
promptement. 

M°^« DE VERSAC. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 

ARUAND. 

Ma foi, si c'est là ce qu'on appelle l'art d'obtenir des 
places, je risque bien de ne> jamais en avoir. 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes ; M"»» DURAND e( GEORGES* 

M™® DURAND. 

Ah, mon cher Georges 1 félicitez-moi. 

GEORGES, A Lespérance. # 

C'est la dame dont je vous ai parlé pour ce mariage. 

M™® DURAND. 

Je suis certaine d'avoir l'entrepôt de Saint-Malo ; j^ai la 
parole formelle du chef. 
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Jl»« DE VERSA C. 

Allons, tout le monde réussit, excepté nous* 

LESPÉRANCE. 

Vous avez la'parole, c'est foi't bien; mais moi j'ai la 
place, et vous sentez qu'alors... 

M"** DURAND. 

Ahl mon Dieu ! est-il possible? 

LESPÉRANCE. 

£l cet autre qui Voulait m'engager à vous épouser ; j'étais 
joli garçon! 

AIR : Ces posliUons sont d'une maladresse. 

Non, c'en est fait^non, plus de mariage; 

Je suis placé, je suis heureux : 

L'entrepôt me tombe en partage ; 
J'obtiens enfln l'objet de tous mes vœux. 
Depuis dix ans que, malgré mon astuce, 
Je cours toujours, je commence à m^user : 
On me devait une place, ne fût-ce 
Que pour me reposer. ' 

SCÈNE XX. 
Les mêmes; SORBET. 

SORBET» 

Il m'a toujours donné un à-compte, mais ce n*est pas sans 
peine. Où est donc mon déjeuner? 

LESPÉRANCE. 

Mon ami, je sais ce que vous cherchez ; c'est monsieur le 
secrétaire général qui s'en occupe dans ce moment. 

SORBET. 

Qui est-ce qui s^est donc donné la peine de le porter? 

LESPÉRANCE. 
Que ça ne vous embarrasse pas. (Tirant U aerriette de sa 

16. 
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poche.) Tenez, voilà toujours la serviette ; c'est trop juste, 
elle vous appartient. 

SCÈNE XXI. 
Les mêmes; CRIARDËT. 

GRIARDET, à Armand. 

C'est un ordre que le ministre a mis au bas de celle pé- 
tition. 

ARMAND. 

Et qu'il faut expédier ; c*est bon. 

LESPÉRANCE. 

Oui, je ne serais pas fâché qu'on m'expédiât. 

GRIARDET. 

Ah ! c'est monsieur ? (Le saluant. ) Je vous en fais mon 
compliment, 

LESPERANCE. 

Ce que c'est que le vent de la faveur! ça vous courbe les 
uns, ça vous redresse les autres. Je suis persuadé que dans 
ce moment-ci je gagne au moins deux bons pouces. 

M"^ DURAND. 

L'entrepôt de Saint-Malo donné à un autre, après ce qu'on 
m'a promis ! Ça n'est pas p'ossible ! 

LESPÉRANCE. 

Signé du ministre, rien que ça. (a Armand.) Donnez-lui en 
lecture, je vous en prie . 

ARMAND. 

Volontiers. 

(li jette les yeux sur la signature.) 
LESPERANCE. 

Non, lisez dès le commencement; je ne suis pas fâché 
qu*on voie comment je rédige une demande. 
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ARMAND, lisant. 

« A Son Excellence, etc. Monseigneur, Jules Armand, 
« ancien lieutenant de chasseurs, a Thonneur de vous ex- 
c poser... » Que vois- je? 

• * LESPÉRANCE, l'interrompant. 

Qu'est-ce qu'il lit donc là ? Ne faites donc pas de mau- 
vaise plaisanterie ; lisez comme il y a : Benoit, Félix, Les- 
pérance... 

ARMAND* 

Mais non, c'est bien mon nom, Jules Armand; et plus 
bas, de la main du ministre : a Accordé. Je me ferai toujours 
<c un devoir de rendre justice au mérite. » 

LESPÉRANCE, l'interrompant. 

De rendre justice au mérite 1 Effectivement, ce n'est 
pas ça. 

ARMAND, continuant. 

« Et je connais celui de monsieur Armand. » 

M™® DE VERSAC. 

Eh! mon Dieu! c'est ma pétition ! Qui donc s'est chargé 
de la présenter? 

LESPÉRANCE, fouillant dans sa poche. 

Là, VOUS verrez que c'est moi-même; je me serai trompé 
d'exemplaire. 

urne ])Q VERSAC, regardant dans son sac. 

Pourtant elle n'est point sortie de mes mains! Que vois- 
je ? Benoît, Félix, Lespérance I 

LESPÉRANCE. 

C'est une des miennes ; nous avions changé, (a montre 
d'autres pétitions.) Tenez, voilà les pareilles. Eh bien ! voilà lu 
première place que j'obtiens de ma vie, et c'est pour un 
autre I (a madame Durand.) II. ne m'appartient pas, madame, 
de vanter mon crédit; mais vous voyez ce que je viens de 
faire pour monsieur, et vous sentez qu'il serait facile, en 
nous entendant bien... 
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M™« DURAND. 

Il n'est plus temps, monsieur ; je suis sûre de l'entrepôt, 
et n'ai plus besoin de mari. 

LESPÉR4NGE. 

C*est différent!,,. J'ai fait là une jolie journée... jQune 
homme, vous pouvet vous vanter que votre place m'a donné 
du mal. C'est égal, il faudra bien que je finisse par en 
accrocher une. 

M™« DE VERSAG. 

Maintenant que j'ai l'honneur de vous connaître, je peux 
vous y aider, et, si vous le voulez» vous en enseigner le 
moyen. 

LESPÉRANCE. 

Comment, si je le veux! 

M"« DE VERSAC. 

AIK du Taudeville do Twcnnt^ 

Du temps qui fuit se montrant moins prodigue, 
Au travail seul con&acrer ses instants. 

Ne rien espérer de l'intrigue. 

Attendre tout de ses talents, 
Loin de chercher à surprendre des grâces, 
Les mériter par son zèle et sa foi : 
Voilà, monsieur, voilà, sous un bon roi, 

Le seul art d'obtenir dos places. 

LESPÉRANCE. 
J'en essaierai. (Tirana sa montre rivement.) Ah, mOU Diou ! 

trois heures et demie ! ça ne sera pas fermé à l'Intérieur. 
J'ai bien l'honneur de vous saluer. 

ARMAND, tirant aussi sa montre. 

Qu'est-ce que vous» dites donc, trois heures et demie? 
Deux heures et demie. 

LESPÉRANCE.* 

Dans ce cas je reste. Aussi bien, j'ai encore quelque 

chose à solliciter. (Tirant une pétition de sa poche, et a'adressant aa 
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pobiio.) Messienrs, Benoit, Félix Lespérance a l'honneur 
TOUS exposer que : 



Dans ce pays on re 


contre à la ronde 


Nombre de gens qui 


DO 90nl pas placés. 


Pour qu'ici uous 


ayons du monde. 


Envoyez-nouB ceuï 


ue vous connaissez; 



s'ils craignaient encor quelques disgrâces, 
Messieurs, dites-leur de ma part 
l'on est chez nous, à six heures un quart, 
Toujours sur d'obtenir des places. 
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LA BARRIÈRE MONT-PARNASSE 

Uns l»m*re oiee celle inwrlplion : Btrrltrt Muat-Pamvt 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HALTE-LA, TROUVE-TOUT, FURET, Cmuia. 



Nous, préposés d'Apollon, 
Au ParoassQ 
Qu'il ne passe, 
C'est là l'ordre d'Apollon, 
Qu'il Qs passe que du bon. 
C'eal i qui nous trompera : 
Que notre adresse soit grande; 
Dans ces marchandises-là, 
Il est tant de contrebandol 

Tons. 
Nous, préposés d'Apollon, ele. 
(Bavrn eomi l^iM. It"' Rérlo 



PERSONNAGES. 



BAtTB-tA, camiDii de Is birrlitre Monl- 
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CDiaii. — MtniTiiiii. - ScDieis. (ii 
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ou 

LA BARRIÈRE MONT-PARNASSE 

Une barritM htbo celle iHntplioii : BtrrUre UoM-Panaêt» 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HALTE-U, TROUVE-TODT, FURET, Cmwis. 



AIK du Branlt «nu f*. 

Nous, préposés d' A potion, 

Au Paroasse 

Qa^il ne passe, 
Cest là l'ordre d'Apollon, 
Qu'il ne passe que du bon. 
C'est à qui noua trompera: 
Que notre adresse soit grands ; 
Dans ces marchandiaes-là. 
Il est taot de contrebande! 
TOUS, 

Noue, préposés d'Apollon, etc. 



PERSONNAGES. 



AGTEURa 



HALTB-LA, commU de la' barrière Mont- 
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LA CHASTE SUZANNE H»** Paulihb Gboppbot. 

FANCHETTE, des Deux Jaloux .... Mirbttb. 

ROBBRT BRUCE, enfant .' • ..... Gouoibos. 

€oMiiii« — MénItkibbs. — ÉC0TBBS. (oH Chibr, Cocû, caniche 

de M, Gontîer.) 
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WALLACE 

ou 

LA BARRIÈRE MONT-PARNASSE 

Cne bgirièn svac cetia insiniption : BarrUre Jfsaf-PsnuUM 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HALTE-LA, TROUVE-TOUT, FURET, Coiniis. 

H&L1E-L*. 

Nous, préposés d'Apollan, 

Au Pâmasse 

Qu'il ne passe. 
C'est là l'ordre d'Apollon, 
Qu'il ne passe que du bon. 
C'est à qui noua trompera: 
; Que notre adresse soit grande; 

Dans ces marchandises- là, 
11 est tant de contrebande! 





TOUS, 


1 


Nous, préposés d'Apollon, etc. 
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PERSONNAGES- AGTEURa 



HALTB-LA, commU de la' barrière Mont- 
Parnasse . . . .^. . . MM* Edouard. 

TROUVE-TOUT,* . ^ , v ^,^ \ GvisiE. 

v¥Ti>vr ' J commis de la barrtère. < _ 

FURET, ) \ JnsTiR. 

M. FAUX-BONHOMME Philippe. 

MACBETH HiPPOLTTB. 

M* BRAILLARD, avocat Thuilibr. 

DOGUEMAN „ Philippe. 

WALLACfi * LàPORtB* 

THIBAUT, des Deux Jaloux Gortibr. 

LA CHASTE SUZANNE H»«> Paulinb Gbopprot. 

FANCHETTE, des />tftt.r Jaloux .... Mirbttb. 

ROBBRT BRUCE, enfant .' Gou6Ibds« 

€oRVis« -« MéNiTBiBBB* — ÉctfvBBS. (oR Chieh, Cocû, coniche 

de M. GoDtier.) 
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WALLACE 

ou 

U BARRIÈRE MONT-PARNASSE 

Uns barrit» irec celle JiMeriptioD : BarrUrt Mant-Ptniuté 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HALTE-LA, TROUVE-TOUT, FURffT, Conna. 



Noua, préposés d'Apollon, 

Au Parnasse 

Qnll ae passe, 
C'est là l'ordre d'Apollon, 
Qu'il ne passe que du bon. 
C'est à qut nous trompera : 
Que noire adresse soit grande ; 
Dana ces marchandise s -là, 
11 est tant de contrebandel 

TOUS. 

Nous, préposés d'Apollon, ete. 

ŒflTTH cami iHn. Ilni< Série. 



HALTE-IA. 

, , Des drames, des opéras. 

Favorisons les Borlïes- 

TBOUVB-TOUT. 

Et SDrtout n'empSchons pan 
D' peaser les bonn's Iragédiee. 

TOOB. 

Nous, préposés d'Apollon, etc. 

H*LTB>Lt. 

■ Oui, messienrs, je vous recommande la pins grande snr- 
vcillance; prenez garde surtont aux marchandises étrangè- 
res... Que diable! voilà encore un drame allemand que vous 
veuez de laisser passer! 

FDBET. 

Dame, monsieur, je ne l'ai pas vn. 

KALTB-Ll. 

11 me semble pourtant qu'nn drame allemand est asseï 
épais ot assez lourd pour qu'on l'aperçoive. 

TBODVE-TOUT, bliUant. 

Moi, raonsienr.je l'ai vU... 

BALTE-LA. 

Allons, en voilà un qui ne parle qu'en bâillant. 

TROUVB-TOUT. 

Dame, <!coulez donc, je voudrais vous voir à ma place; c'est 
moi qui ai l'inspection de tous les nouveaux romans anglais... 
Si voua croyez que c'est gai. 

HALTB-U. 

EoSa, voyons; puisque tu os vu «« âraaie allemand, com- 
menl l'as-tu laissé passer î 

TBOUVE-TOBT. 

Ma foi, j'y »i été trompé, et je l'ai pris pour «ne prodoe- 
tion nationale. 
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HALTE-i.A« 

Allons I 

TROUVE-TOBT. 
*AIR : Cet arbre, apporté do Provence. 

Ma foi, s*il faut que je m'explique, 
On a beau regarder de près. 
Chez nous le genre romantique 
Fait tous les jours tant de progrès 
Que, dans notre littérature. 
Il est maint ouvrage à présent 
Qu'on dit français, et, je vous jure, 
Qu'on prendrait pour de rallemand. 

HALTE-LA. 

N'importe, prenez-y bien garde... Vous vous rappelez tout 
ce qui a manqué d'arriver, il y a quelques années, par une 
semblable négligence. 

TROUVE-TOUT. 

Ah ! je sais ce que vous voulez ^rc^ Misanthropie et Re^ 
pentir^ que nous avions laissé passer. 

haLte-la. 
Diable 1 cpe ça ne vous arrive plus; allez chacun à vos 
postes. 

TOUS. 

Nous, préposés d'Apollon, 

Au Parnasse 

Qu'il ne passe, 
G^est là Tordre- d'Apollon, 
Qu'il ne passe que du bon. 

(Foret et les commis sortent.) 

SCÈNE n. 

TROUVE-TOUT, HALTB-LA* 

TROUVK-TOUT. 

Monsieur, voulez-vous avoir la complaisance de jeter un 
coup d*œil sur le registre de la semaine? n 4s*est présenté 
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pour les entrées et les sorties beaucoup d'articles qui atten- 
dent au bureau de la douane votre décision. 

HALTE-LA. 

Allons, voyons, dépéchons. 

TROUVE-TOUT, lisant sur un registre*» 

Nouvelle méthode d'éclairage par le gaz hydrogène. 

HALTE-LA. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

TROUVE-TOUT. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Monsieur, c'est c' nouvel éclairage 
Dont les effets en tous lieux sont cités; 

On peut le vo^r dans le passage^ 

A côté des Variétés. 
Mais on prétend que ces lampes nouvelles, 

Dont s'éclair'nt les Panoramas, 

N'empêchent pas bien des demoiselles • 

D'y faire des faux pas. 

HALTE-LA. 

N'importe ; accordé. Il ne faut s'opposer à rien de ce qui 
tend au progrès des lumières. 

TROUVE-TOUT. 

On demande à faire entrer une demi-douzaine d'éditions 
compactes. 

HALTE-LA* 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

TROUVE-TOUT^ 

C'est une invention superbe qui .réduit tous les grands 
hommes en in-8®; on réduit, on réduit... 

AIR da vaudeville de Fanekou. 

Bientôt, je le parie, 
Tout* l'Encyclopédie 
Dans la main pourra se porter; 
Par c* moyen, à la ronde, 
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Partout Tesprît va s* débiter, 
Pour que les pauvres de c' monde 
Puissent en acheter. 

HALTE-LA. 

Ehl quels sont les messieurs qui demandeat à entrer? 

TaOUVB-TOUT. 

Rousseau, Massillon, Voltaire et Fénelon. 

HALTE-LA. 

Qu*on les laisse entrer. 

. TROUVE-TOUT, à la eantoasde. 

Qu'on laisse entrer les éditions compactes... (a part.) Ça ne 
tient pas grand'place, c*est si serré 1 

HALTE-LA. 

Mais, j'y pense, on dit qu'on doit employer le môme 
procédé sur plusieurs auteurs vivants. 

TaOUVE-TOUT. 

Ga va faire un fameux déchet. 

Même air. 

Que de gens qu'on admire 
A rien vont se réduire! 

Que d'homm*3 d'Etat 

En p'tlt format ! 

(Montrant un ballot de pamphlets.) 

J'en vois d'aulr's; comment faire, 
Dites donc? est-ce qu'on les réduira? 
Ils sont pourtant, j'espère, 
Bien assez plats comm' ça ! 

On demande l'introduction d'une caisse de tableaux de 
MM. Van Brosse et Van Croûte, peintres hollandais. Faudra- 
t-il permettre? 

HALTE-LA. 

Non, nous pouvons nous passer de l'étranger ; la France 
est assez riche. 
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AIR : Dans ce salon où du Poussin. 

On peut au même numéro 
Les mettre ici sous le séquestre, 
Quand on possède le pinceau 
Qui fit Didon et Glytemnestre. 
Des chefs-d'œuvre, de toutes parts. 
Attestent que notre patrie 
Tient toujours le sceptre des arts 
Et règne encor par le génie. 

TROUVK-TOUT. 

Oui, monsieur... Mais j'ai idée que la journée sera bonne. 
Voilà déjà des visites. Voyez-vous, monaeup, celte jolie pe- 
tite fille avec ce grand paysan? 

AIR : Ah qu'il est doux de vendanger. (Let Vendangemn.) 

Âh! qu'elle a de grâce et d'attraits ! 

Mais je la reconnais; 
D'honneur, je les al vus déjà : 

Et tous deux, c'est unique, 

Ont un air d'opéra. 

HALTE-LÂ. 

Oui, d'opéra-comique. 



SCÈNE m. 

Les mêmes ; FANGHETTE, THIBAUT. 

FANCHETTE* 

Quand je te dis que c'est par ici qu'il doit arriver. 

THIBAUT. 

C'est bon, mam'zelle ; tenez la basque de mon habit, et 
ne me quittez pas. 

HALTE-LA. 

Puis-je savoir ce que vous voulez ? 
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THIBAUT. 

C'est un étranger que nous attendons, et qui doit arriver 
par cette barrière. 

HALT£-bA. 

A qui ai-je Thônneur de parler? 

THIBAUT, chantant. 
Ma Fanchelte esV charmante... 

Vous me permettez de ne pas achever? 

HALTE-LA. 

Oui, oui, d'autant plus que vous vous passeriez peut-être 
de permission ; je sais que vous venez d'une maison où ce 
sont les dames qui chantent. 

AIR : Dûi'ilas contre moi des femmes. {Pour et Contre.) 

Oui. chez vous^des femmes charmantes, 

Sans partage régnent, dit-on, 
Et les accents de leurs voix séduisantes 

Font les honneurs de la maison.' 

Votre absence est ce qu'on réclame; 
C*est un ménage oîi plus d'un amateur . 
Bien plus souvent' viendrait pour voir madame, 
S'il ne craignait d'y rencontrer monsieur. 

FANCHETTB. 

Ahl Thibaut!... d'abord, on a raison de le craindre, car 
il est assez jaloux. 

THIBAUT. 

Taisez-vous... 

HALTE^LA. 

Il n'est donc point changé ? 

FÂNGHErrrB. 
Lui!... il ne change jamais... Oh! mon Dieu! il est par- 
tout le môme. 

THIBAUT. 

Silence! mademoiselle. 
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UALTE-U. 

Eh ! diles-moi : quel inlérét prenei-vons à l'arrÏTée de cet 
ilraoger? 

rANCHBTTB. 

Vn bien grand; c'est que vous ne savez donc pas que ça 
le Ta pas bien du tont chez nous. 

HALTE-LA. 

n me semble pourtant qu'une aussi jolie servante doit 
ichalander la maison... Hein! comment vont les amoorsT 

PANCBBTTE. 

Ahl ben oui, des amoursl il n'y en a plus chez nous! 

HALTB-LA. 

Comment I il n'y a plus d'amours? 

FAKCHBTTE. 

Ehl DOD, puisque nous n'avons plusd'amonreui. 

HALTB4A. 

Plus d'amoureux I 

FANCHETTE. 

C'est comme je vous le dis. 

HALTE-LA. 

Il est impossible qu'il ne s'en présente pas... 

FANCHBTTE. 

On ne veut pas. 

HALTS-LA. 

Ahl j'entends... les pères... 

FANCHETTE. 

Juslemenl, ce sont ceux-là qui élèvent le pins la voii. 

HALTE-LA. 

Eh bien! on disait qu'ils n'en avaient plus. 

FANCSETTE. 

Faut distinguer! ils ont toujours voix au chapitre; mais ça 
e sort pas de là ; ce n'est pas que quelquefois nous n'ayons 



eu.de boDs momenls I Par exemple, nous avons reçu la vi- 
site de joUes Rosières, et nous avooe eu une journée oii U 

nous esi arrivé entre autres une avenlure bien heureuse! 

BALTE-LA. 

Laquelle donc? 

FANCHETTE. 

C'est que le public est venu... il y avait longtemps... mais 
ça n'a pas duré. H faudrait déjà quelque chose pour le ré- 
veiller, et voilà pourquoi nous venons savoir si ce monaienr 
que nous attendons est arrivé. 

HALTR-U. 

Dame! le remède sera peut-être pire que le mal... Et son 
nom? 

FÀnCHETTE. 

U s'appelle Wallace. 

BALTE-LA. 

Je n'en ai pas grande idée 1 

FANCHETTE. 

Qa nous est expédié d'Ecosse, et U arrive avec un ballal 
de romances à eiïet. 



Je ne sais pas si ça pourra passer. 

FANCHETTE. 

. Ah 1 ben, par exemple, il ne manquerait plus 
m bomme comme lui est arrêté à la douane 1 

C'est un héros que l'on admire, 
A qui toujours on entend dire : 
Gloire el patrie et cietera. 

HALTE-LA. 

Ça passera. [Bit.) 

THIBAUT. 

C'est un roi chantant la 
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Tandis qu'im autre avec vaillance 
Pour lui se fait casser les bras. 

BALTErLk. 

Ça ne passera pas. 

TXSCBETTK. 

Sa musique enfin nous rappelle 
Les accords enduinteurs de celle 
Que dansBagnère on admira! 

HÂLTE-LA. 
Ça passera. {Bis.) 

-THIBAUT. 

Et cette musique savante, 

Cest notre amoureux qui la chante. 

HALTE-LÀ. 

A moins qu'il ne chante bien bas, 
Ça ne passera pas. 

THIBAUT. 

Songez donc, monsiear, que nous n'avons d'espoir qu'en lui! 

HALTE-LA. 

Peine perdue ! c'est comme si vous chantiez ! 

THIBAUT. 

Chantez ! chantez ! Us n'ont que ça à dire. Eh ben ! et moi 
aussi, je chante : il est vrai que c'est en parlant... Si fétaU 
président^ je rendrais un arrêt , comme quoi Userait permis 
de chanter sans tx)ix; ça ferait crier.,, mais on s'y ferait, 

FANGHBTTB. 

yt>us allez le mettre en colère... La, la I mon bon monsieur, 
Je vous en prie. 

HALTE-LA. 

Est-ce qu'on peut vous refuser !... Je ne vous réponds pas 
que ça aille tout seul ; mais peut-^trç en payant dçs droilS 
considérables... Enfin, on vprra, 

FANGHETTE. 

Ah 1 oui, soignez son entrée. 






WALLACE 



299 



HALTE-LA. 

Gomme-elle est gentille; cette petite fille ! 

FANCHETTE. 

Nous allons aller au-devant de lui en nous promenant : 
allons, viens, Thibaut, et tâche donc d'être plus gai que 
cela! 

THIBAUT. 

AIR da vaudeville do Fotia et RaUon. 

« Ma Fanchettô est charmante» 

« Dans sa simplicité, 

oc Et sa mine piquante 

« Vaut mieux que la beauté. » 

HALTE-LA. 

De plaire, gentille fillette, 
Vous avez le secret heureux ; 
Ne changez point, belle Fanchette, 
Ou ne changez que d'amoureux. 

TOUS. 

« Ma Fanchette est charmante, etc. 



SCENE IV. 

HALTE-LA, H. FAUX-BONHOMUE, une Utte à U nuin et une 

épée sous le bras. 

FAUX-BONHOUME, à la cantonade. 

Mes enfants, soyez tranquilles, je vais ménager cela avec 
douceur... (Haut, À Halte-là.) £h bien! mon ami, j'ai encore le 
plaisir de vous voir ; je m'en vais. 

HALTE-LA, à part. 

Qu'est-ce que ce monsieur là ? 

* FAUX-BONHOMME. 

Mon ami, mon cher ami, vous ne me reconnaissez pas? 

(il lui serre la main.] 



■ < 
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BALTE-LA. 

Mon cher ami, vous me faites mal. 

FAVX-BONHOmtE. 



Je lie suis pas des plus plaisants ; 
Mais avec délice on s'enuuie. 
Quand on- rencoolre chcï iea gana 
La franciiise et la bonhomie. 
Regardez donc un peu ces traits, 
Voyez ma facs ouverte et ronde ; 
Je me donne, quoique mauvais. 
Pour le meilleur homme du monde. 
HALTE-LA, à put. 

Ça m'a tout l'air d'un faux-bonhomme... (aant.) Kt, en effet, 
est U. Faux-Bonhomme! 

FAVX-DOHUOHHB. 

Slot-méme, mon cher ami. Depuis que j'ai passé par ici, 
i ne me suis montré qu'une seule fois dans le monde; mais 
y ai fait un bean bruit. 

HALTE -LA. 

Qu'est-ce que vous avez donc là ? 

PADX-fiONBOiniB. 

Rien, rien ; c'est que, voyez-vous, entre nous rien de 
aché. Hoi, je suis franc; je dis loul à mes amis : c'est que 
i première fois que je suis sorti, c'était rue de Richelieu, je 
uis tombé. 

HALTE-LA. 

Diable! aussi pourquoi alliez-vous lâî le pavé est glissant. 

FAVX-BONHOHHE. 

Je m'en suis aperçu quand j'ai été par terre... Bt puis, 
'avais négligd de prendre des précautions essentieDes... 
^oyez-vous, dans celte maison, pour réussir... il y a on 
>eiil vocabulaire de mois à effet qu'il faut toujours avoir 
lans sa poche. 



FAtlX-^ONHOMME. 

AtK : m vu pïrtogt dan. ma Tsyiget. (la Jolnu ma 

11 fBut mènagor avec grioe 
Force brèves pour NéresUn, 
Des longues pour le vieil Horace, 
Des oasales pour Lusignan : 
Maître, de peur qu'on vous condamne. 
Un... jù voua aime pour Pjrrhus, 
Un... vous pleurez pour Orosraano, 
Un... qa'en dis-iu pour Manlius. 

Jusqu'à ces dames qui ont aussi leurs goûts. 



L'une, des rimes fémlDÙies 
Aime la chute et la lenteur ; 
L'autre, des rimes masculines 
PrélÈre la noble vigueur. 
Un monstre parait admirable 
A Clytemnestre en ses fureurs. 
l'hèdre demande un... misérable! 
Zaïre un ou deux... Je me meurs ! 

Halheurcusement, je n'avais rien de lont cela... Aussi, 
m'en vais, et c'esl un passe-port qu'il feut m'expédier. 
HALTE- la! 

Vous vous trompez ; ce n'est pas ici la barrière des Boi 
Hommes; et puis, vous avez là un bagage... 

FAUX-BONHOIIME. 

Je n'ai rien à moi, lout à mes amis ; nous avons fait u 
pelite association, Chartemagne, le Luthier de Lubeck, 
quelques autres gens de mérite, qu'on n'a pas voulu écouti 
nous avons pris pour devise : Du malheur, auguste victim 
Vous le voyez, j'ai l'iSpée de Charlemagnc et la flùlc du I 
thier. 
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BALTE-LA. 

Et quel est votre dessein ? 

FAUX-BONHOMME. 

D*aller à Londres donner des concerts ; car je sais bien 
que les musiciens prennent à Paris : mais ce n*est qu*à Lon- 
dres qu*ils peuvent se sauver. Si vous voulez nous expédier 
une petite licence d'exportation... 

UALTE-LA. 

Je ne demande pas mieux; mais il y a des droits. J. et à 
votre entrée, vous deviez payer en sortant. 

FAUX-BONHOMME. 

Mon ami, mon cher ami, quelle mémoire vous ayez... (a 
part.) Si je faisais jouer Tépée de Charlemagne î c'est qu'elle 
n'a pas le fil. (Haut.) Ah ! je puis vous payer en musique ; et 
si vous voulez un petit air... 

HALTE -LA. 

£h bien I soit. 

FAUt-BONHOMME. 

Écoutez seulement celui-ci. Vous v êtes? 

(Il prend sa flûte et siffle, aa lieu de jouer.) 
HALTE-LA. 

Ahl mon Dieu!... Prenez donc garde... Ne badinez donc 
pas avec cela ; vous savez qu'aujourd'hui c'est très-dan- 
gereux. 

FAUX-BONHOMME. 

C'est égal ; je veux que vous entendiez cet air-là. 

(u joae, et siffle encore.} 
HALTE-LA. 

Quel diable d'air nous inventez-vous là ? 

FAUX-BONHOMME. 

Moi, inventer !... Je vois bien que vous ne me connaissez 
pas... Je n'invente jamais rien... Je ne joue que les airs. que 
j^entends, et je me rappelais celud-là surtout, parce que 



toule la soirée ils n'ont fail que me le tépéier , et depuis ce 
temps-lâ, je l'ai toujours dans les oreilles. Vous allez voir. 

H&LTE-LA. 

Non, non; j'aime mieux vous laisser passer que de vous 
entendre. 

PAOS-BONHOIDIB. 

Grand merci!... Hais la route est longue... Je vais en- 
trer... là... à ce cabaret, me refaire un peu. 

aU.TE-LA. 

Pendant que vous y éles, refaites-vous tout à fait. 

FAUX-BONBOKIIK. 

Oui... ça ne peut pas me faire de mal. 

(a »«.) 

SCÈNE V. 

HALTE-U, .8uL 

Voil* un pauvre diable qui s'en va pédestrement... (segi 
du» su fond.) liais que yois-jeî quel tourbilloade poussière., j 
Diable !.,, celui-là ne va pas à pied; on voit bien que c'es 
un arrivant. 



HALTE-LA, MACBETH, nonlé ,^ un cbsrtl blanc, et babil 

FcuiMiii, 

MACBETH. 

Eh! houp... Eh! houp... Allons donc! 

(n Teulfraacbii Ib burlirp, ion cbanl recule.) 
HALTE-LA. 

Arrêtez 1 où allez-vous ?■ 
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MACBETH. 

Vous le voyez bien, j*enlre. 

HALTE-LA. 

Savez-vous que c'est ici la barrière Mont-Parnasse ? 

MACBETH. 

Qu'est-ce que ça me fait 1 mes chevaux et moi franchissons 
toutes les barrières I 

HALTE-LA. 

AIR du vaudeville d'Arlequin muiard. 

Ah! restez plutôt terre à terre, 
Des gens tels que vous, croyez-moi, 
Ne passent pas cette barrière. 

MACBETH. 

Eh! mais vous plaisantez, je croi; 
Il est des chevaux au Parnasse, 
Et Pégase doit vous prouver 
Qu'une bête, avec de l'audace, 
Finit toujours par s'élever. 

(il donna da cor.) 

• HALTE-LA, à part. 

Ah mon Dieu I quelle musique 1 Et puis cet habillement 
écossais... est-ce que ce serait ce Wallace que cette petite 
Fanchette attendait!... (Haut.) Dites-moi, monsieur, chantez- 
vous? 

MACBETH. 

Non, monsieur I 

HALTE-LA. 

Excusez I c'est que je vous prenais pour un Opéra 1 

MACBETH. 

Pas si bête ! On me nomme Macbeth VÉcossais, et voilà 
mon histoire ! Ce matin, je traversais le bois de Boulogne 
avec ma troupe, quand j'aperçois trois diseuses de bonne 
aventure qui étaient faites comme des sorcières, et qui me 
crient d*une voix enrouée... Macbeth^ tu régnera! !! J'avais 



la boucbe ouverte pour lenr demander, où (a?... lorsqu'elles 
se mettent à exécuter autour de moi une danse burlesque, 
qui m'a semblé une espèce de gigue anglaise... Et la plus 
laide jette à mes pieds un carré de papier jaune, sur lequel 
je lis : Cirque Olympique, Billet d'administralion. Bonpour 
deux personnes (moi et mon cheval)... Et plus bas : chan- 
gement âe domicile... Voir au faubourg du Temple! 

BAltE-LA. 

Et quel est votre projetî 

KACBETB. 

Frappé alors des hantes destinées qui m'attendent... je 
laisse ma troupe i un quart de lieue, et je viens en avant 
tenter le passage, si vous voulez bien permettre... Eh ! 
houp... Allons, Coco. 

Bride en main, monsieur l'écuyer I Vous m'avez tout l'air 
de marchandise de contrebande, et vous ne passerez pas. 

UAGBETU. 

Hais que diable! Faul-il vous montrer mes papiers... ma 
fentUe de route T Regardez plutôt : Signé et eœtera, auteur 
dD Renégat. 

HALTB-LA. 

Ça ne vaut rien, vous n'entrerez pas. 

HACBBTB. 

On dirait que c'est le premier Macbeth qui se présente. 
Est-ce qu'il n'en est pas venu un... il y a une vingtaii 
d'années! D était pourtant comme moi d'origine anglaise. 

HALTB-U. 

C'est bien difl'érent : 

AIK du TiuileiiUa dfl Partit carrée. 
Il m'en souvient, chez MelpomËne 
Macbeth a déjà réussi. 
Que n'arez-Tous, pour briller sur la scène, 
Un aussi bon guide que luit 
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Ea vdaant dans notre patriei 
Le passe-port qu'il eut jadis 
Était visé par le génie 
Et signé par ducis, 

MACBETH. 

Le génie... Bh!... Nous n*avons que de ça chez nous... 
Enfin, dans notre, ballet, devinez un peu qui est-ce qui 
danse ? 

HALTE=^LA. 

Les danseurs, apparemment. 

MACBETH. 

Point du tout, ce sont des arbres! 

HALTE-LA. 

Comment, une forêt qui exécute un ballet? 

MACBETH. 

Justement! Tai, entre autres, deux^ petits taillis qui vous 
dansent une bourrée... Et au milieu de tout cela, mes acteurs 
quadrupèdes qui remplissent leurs rôles d'une manière frin- 
gante, j'ose le dire... 

HALTE-LA. 

Ah çà, je n'en reviens pas! 

MACBETiB. 

Et si VOUS aviez vu ma jument Coquette, dans la scène da 
Somnambulisme,,, Mais une indisposition est cause qu'on a 
retranché le rôle. ^ . 

HALTIE^^LA,. 

Gomment, vous auriez osé,.. 

MACBETH. 

Vous auriez vu toutes ses aventures en scène... 

AIR : Connaissez mieux le grand Eogène. 

D'abord, vertueuse et sévère, 
L'amour l'égaré en son chemin. 
Et bientôt, jument adultère, 
Elle ne connaît plus de frein. 



J 



C'élailbien morall 



L'exemple de ce cœur perfide 
N'apprend-il pas qu'en loue les temps. 
Dès qu'à l'amour on a ISché la bride. 
Lu verlu prend le more aux dents? 
Yoilà la morale... El, je vous en pne, que je [iiiisBe passer 
en faveur de la morale... Obéi Cocol... 

HALTE-LA. 

Au fait, ce serait bien iDJusIe de priver mes contempo- 
rains d'nn spectacle si curieux, et je vous permettrai de 
passer à une seule condition. 



Laquelle f... 

BALTS-LA. 

C'est que vons ne parlerez pas. 

MACBETH. V 

C'est dit ; je cours chercher ma troupe, cl faire une en- 
trée triomphale... Ahl encore un mot : je vous demanderai 
seideraent une petite chose. 



De peur qu'on ne m'épilogue, 

Sourfres qu'un petit prologue, 

Ou du moÏDS un monologue, 

Mettent au fait 



Je crois cela sans réplique. 

IULTE-LA. 

Comme vous, moi j'en oonviei 
Car même quand on l'ezpliquf 
Souvent ou n'y comprend rlei 
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SCENE VII. 
H ALTE-U, SUZANNE, BRAILLARD, p.i., THOUVE-TODT. 



HALTE-LA. 

Hais, que vois-je ? qnelle esl cette jolie dame et ce mon- 



Parle qui i 

Ne peut de 'mon souvenir 

Banuir 

Les bords de la Garonne, 

Où j'obtins mes premiers 

Lauriera. 

BHAILLABD. 

Je veux suivre vos traces. 

BDZANNB. 

Au Bcia do mes Tojers 
Je vais porter mea grâcea. 

BBAILLABD. 

Et moi, mes plaidoyers. 



Paris, qui n 

BALTE-LA. 

Si je ne me trompe... c'est cette jolie personne qm, il j 
: quelques mois, passa par ici et qui allait à la fortune par 

a porte Saint-Martio. 



Venez, chaste beauté. 
Loin d'un monde profane. 
Venez, ebaste Suzanne. 



ÏÏ- 
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SUZANNE* 

Pour tant de chasteté, 
Je crains qu'on ne chicane^ 

Et tenez, dans ce jour, ';; 

Appelez-moi Suzanne '^1^: 

Tout court I \': 

'— 1 
-■> 

HALTE-LA» montrant Braillard. 

Oseràis-je vous demander quel est ce monsieur? [} 

SUZANNE. i 

Cksi M. Braillard... mon avocat i 

HALTE-LA. 

Braillard 1 voilà un singulier nom. ' ^ 

BRAILLARD. . ^ 

■1 -■ ' 

Aussi, je fais tout ce que je peux pour en changer. 

SUZANNE. 

C*est lui qui m*a défendue dans cette affaire où Ton vou- ;f' 

lait me condamner au feu, pour m'être laissé surprendre dans "1 

reau. - ^ 

HALTE-LA. ? 

Bt il parait que vous avez gagné votre procès..* ^ 

. BRAILLARD. ^V 

Comment, si je Vai ga«né?... il fout que je vous conte _ 4 

cela... •;, 

HALTE-LA. ^S^ 

Ce n'est pas la peine. "^^ 

BRAILLARD. 

n faut que je vous conte cela. 

AIR : Suion dormait dans on bocage* 

Ma cliente sous la tonnelle 

En jupon court prenait un bain, 

Deux vieillards accusent la belle. 

Le conseil s'assemble soudain I 

Moi, par un élan- admirable, 

Je m'avance el je pars de là, • . 
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Et patati et patajta, 
On est innocent ou coupable, 
Et patati et patata, 
Fallait voir ce plaidoyer-là. 

HiO/TE-LA. 

Ça a dû faire un grand effot?... 

BllAIIiLARD. 

.Je le crois... Tout Paris a trouvé mon plaidoyer excellent 
et ma cliente charmante. . 

tiALTB-LA. 

Et vous n'avez pas été tenté d'en appeler ?... 

scrzAimK. 

Nullement... Je trouve que les Parisiens sont de très-bons 
juges.». 

BBAILLARD. 

Il faut dire aussi qu'on n'a jamais été plus à même de ju- 
ger... Oh I nous ne leur, dissimulions rien : la vérité F la vé- 
rité... je ne connais que cela. 

BAttB-LA. 

Oui, il me semble même que vous avc2 poussé l'amour de 
la vérité jusqu'à prendre .son costume. 

BRAILLARD. 

Oh! ne faites pas attention... c'est que madame sort du 
bain... 

SUZANNE. 

Oui, je me baignais tous les soirs I 

HALTE*LA. 

Il est facile de s'en douter à votre fraîcheur... 

SUZANNE. 

Est-ce que vous n'êtes pas venu me voir dans ma bai- 
gnoire? 

HALTE-LA. 

■ 

Je n'aurais pas*osé me permettre... 
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.SUZANNE.- 

Ehl mon Dieu I... il ne fallait pas vous gêner... j'avais 
toujours nombreuse sociéjté^ 

nALTB-LA. 

Pourquoi donc alors quitter Paris ? 

BRAILLARD. 

II fdut tout vous dire; il est venu chez nous un seigneur 
espagnol, M. le comte Almaviva, qui vient de nous mettre 
à la porte. 

AIR : Gai, Coco, ^i, Coco, Biou 

' Je 1« dis à ma honte, 

C'est sur ce maudit comte 

Que maintenant on C0Qipt6;; 

Partout c'est le héros. 

Au bord de la Gironde, 

Il vît déjà le monde 

Le fêter à la ronde, " 

Car il vient de Bordeaux. 

pans ce pays il touche 

Le cœur le plus farouche; 
Son éloge', j'en réponds, 

Est enfin dans la bouche 
De tous les Gascons. 

Mais itous espérons aussi faire ailleurs notre fortune; nous 
emportons avec nous ses moyens de succès; c'est une Psyché 
que nous avons. mise dans nos bagages, et pour laquelle 
nous vous demanderons un laissez-passer. 

HALTE-LA. 

Qu*est-ce que ça veut dire ? 

RRAILLARD. 

Vouç ailez voir. Qu'on apporte lé deuxième acte à' Aima* 
viva, 

(On apporte nne grande glace ooayerte d'un rideau.) 
UALTE-LA. 

Comment 1 c'est une glace I 
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BRAILLARD. 

Pas autre chose ! 

HALTE-LA. 

Mais elle n*est pas neuve, votre glace. 

BRAILLARD. 

Mais non, puisque je vous ai dit qu*e1Ie avait couru les 
départements et Tétranger ; mais c'est égal, elle est de ma- 
nufacture française. 

TROUVE-TOUT. 

Notre maître, demandez donc qu'elfe tire le rideau, je 
suis curieux de voir une petite scène à la glace. 

HALTE-LA. 

Voilà qui n*est pas rare; mais c'est égal» je ne demande 
pas d'autres droits de passage. 

BRAILLARD* 

Je ne vous promets pas ici tout ce qu'on voit chez eux. 

AIR : Tenez, moi, je suis un bon homme. {Ida.) 

Dans leurs tableaux tout se succède; 

On voit un seigneur, un valet, ' 

Un hypocrite qui les aide 

Et l'innocence qui se lait. 

Un jeune amant qui prend la place 

De répoux qui dort à côté. 

TROUVE-TOUT. 

Dans r monde on prendrait cette glace 
Pour r miroir de la vérité. 
(On tire le rideau, et Suzanne danse la garotte deyant la glaee.) 

HALTE-LA. 

Mais, j'ai oui dire que votre glace était souvent infidèle ! 
n me semble que votre image a été un peu en relard. 

BRAILLARD. 

AIR du vaudeville du Mariage de Searron. 

Après tout qu'importe, ma foi ! 
Qu'elle soit plus ou moins fidèle ? 
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Elle est plus épaisse que moi, « 

Mais je suis un peu plus grand qu'elle ; 

Et mon ombre, voilà l'écueil, 

De m'attendre parfois se lasse : 

Hier, étant dans mon fauteuil, 

Je dansais déjà dans la glace. 

(On emporte la glace.) 
HALTB-LA. 

Voilà votre ombre qui s'en va. 

BRAILLARD. 

Je cours après elle, je vous salue. 

(Suzanne, Braillard et TrooTe-Tout sortent.) 

SCÈNE VIII, 
HALTE-LA, DOGDEMAN, lb chien Munito. 

D06UEMAN. 

Allons, Munito.,. allons! à bas les pattes. 

AIR : Je t«ux être un chien. 

Ayez des vertus ici-bas,- 
De vous on ne parlera pas ; 
Cela paraît un /ait notoire. 
A quoi servirait maintenant 
D^utre artiste, d'être savant ? 
Faut être un chien; 
C'est là le seul moyen 
D'aller promptement à la gloire ! 

HALTB-LA. 

Qu*est-ce que c'est que eet original ? 

DOGUEMAN. 

Monsieur!... Vous savez le bruit que font les béte9 dans 
ce moment-ci? 

fiALTE-^LA. 

Oui, monsieur. 

II. - II. 18 
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D06DEMAN. 

Je viens établir un nouveau spectacle d'anîmaox savants. 
Les bétes seront sur le théâtre ; et je viens d*engager nn ar- 
tiste qui n*a encore jamais paru... C'est aussi un étranger, 
nn Italien... Munito Deux, (ao chien.) Saluez donc. 

HALTE-LA. 

Et VOUS ne craignez pa3 la concurrence avec Manito Pre- 
mier?... 

DOGUEMANy montrant son chien. 

Lui? il ne craint aucune bote vivante... et son rival de 
la Cour des Fontaines ne serait qu*un roquet près de lui. 

AIR : Un hommç pour faire un tableau. {Le* Hasard» de la guerre.) 

Si ses qualités, en ce jour. 
Étaient dignement reconnues, 
On verrait la ville et la cour 
Lui foire dresser des statues ! 
Mais, plus de justice, de goût... 
Enûn, dans nos cités ingrates, 
On voit la sottise debout 
Et le génie à quatre pattes. 

Mais vous, monsieur, qui êtes un connaisseur... Viens id, 
Munito 1... il est un peu crotté.^, mais vous savez que le 
mérite va toujours à pied... c'est un charmant animal... A 
bas les pattes, vilaine bête!... C'est le premier calculateur 
de Paris... il a même eu déjà une place aux finances... Vous 
ayez pu le voir, il était sous le premier bureau à droite en 
entrant. 

HALTE-LA. . 

Non, je ne l'ai pas remarqué. 

DOGUEMAN. 
Allons, Munito, tenez-vous droit. (Le chien reste la této ealK 

ses pattes.) Vous allez voir quelle intelligence I Manito I... 
Voyez déjà comme il lève la tête I (Le chien ne remue pas.) Ma- 
nito, nous allons commencer notre opération d'algèbre et de 
géométrie... Il n'a jamais manqué ces tours-Ià,«. Veox-ta 




rv 



WALLAGE ' 315 



venir ici!... Munito, nous allons commencer par la multi- 
pticatioi)... Deux croquignoles multipliées par une... cotn- 
bien cela fait-il ? (Lui montrant les croqoignoiet.) Vous allez voir... 
il n*a jamais manqué.. Eh bien ? 

(Monito avale les trois croquignoles.) 
HALTE-LA. 

Et vous appelez cela une multiplication ? 

DOGUBMAN. 

G*est qu'il aura entendu une soustraction... c*est ma 
faute; je vous avais prévenu qu'il était Italien; et quand on 
ne prononce pas bien le français... mais il n*a jamais man- 
qué. 

HALTE-LA. 

Écoutez donc... En finances, il est plus aisé de soustraire 
que de multiplier. 

DOGUEMAN. 

A qui le dites-vous?. . Avez-vous là une pièce de cent 
sols?... vous allez voir... Munito, boup! Eh bien! Tavez- 
vous vu passer? Il Ta avalée... Maintenant, nous allons jouer 
une partie de piquet... Avez-vous là des cartes neuves?... 

BALTE-LA. 

Oui.. Mais dites-moi donc un peu... 

DOGUEMAN. 

Il va vous battre les cartes, et vous faire sauter la coupe. 

HALTE-LA. 

Permettez donc... Il parait que votre chien ne rapporte 
pas I 

DOGUEMAN. 

Au contraire, il est d'un très-bon rapport... C'est un ani- 
mal très -précieux... 

BALTE-LA. 

Oui, pour vous... mais pour moi... 



Jà 
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DOGDEHAN. 

Ah ! j*entends... (loI rendant u pièce.) Cet échantillon 
de son savoir-faire doit vous suffire; et vous n'aurezpas 
rinjustice de fermer la barrière au talent, d*autaiit plus qu*il 
est homme à passer pardessus., • 

HALTE-LA. 

Permettez... 

DOGUEMAN. 

Gomment, est-ce que ce serait ici comme aux Tuileries» 
au Luxembourg?.., Est-ce que les chiens n'entrent pas?... 

halte-la» 
Précisément... 

(Oa MiUnd le brait da eof •) 
DOGUEMAN • 

Qu'estKïe que c*est donc que j*eatends?... On va faire 
peur à mon chien. 

halte-la. 

Gomment» le cor FefTraie?... U parait qu*il n*est pas 
chasseur... 

DOGUEMAN. 
La... la... (Le chien s*enfait et passe par la barrière.) Quftnd je 

vous le disais... le voilà sauvé... c'est votre faute... Il faudra 
maintenant que je coure après lui... Munito... 

(u passe par-dessus la barrière et disparaît.) 
HALTE-LA. 

Mais arrêtez donc... Allons, les voilà entrés tous les deux... 
Quel est ce monsieur? 

SCÈNE IX. 

HALTE-LÂ, WALLAGE, traTersant le théAtre sans Toir Halte-LA. 

HALTE-LA. 

Eh bien, comme il y va!... Est-ce qu*il va faire comme 
Munito?... Monsieur, arrêtez, on n'entre pas... 
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WALLAÇB. 

Ne m*arrétez pas, je vous prie; car il se fait tard... on 
m'attend, et je ne serais pas en mesure. 

HALTE-LA. 

£h bien I vous vous y mettrez. 

WALLACS. 

Ça vous est bien aisé à dire... mais enfin, voyons ; dé- 
pêchons-nous. Qu*est-ce que vous voulez ? 

HALTE-LA. 

C'est ici la barrière Mont-Parnasse ; nous en sommes les 
préposés; et Ton n'entre pas sans un passe-port... ou quel- 
que titre. 

WALLACE. 

Ah ! mon Dieu ! voilà toute mon histoire : je vais vous 
chanter cela... 

HALTE-LA. 

Non, j*aime mieux que vous parliez. 

WALLACE. 

Eh bieni monsieur, j'aime Marie; Marie m'aime... Je 
me marie à Marie... Marie meurt. 

HALTE-LA. 

Ah ! mon Dieu I 

WALLACE. 

Et depuis la mort de ma femme, je ne fais plus que chan- 
ter... voilà tout. . J'espère que maintenant vous ne ferez 
plus de difficulté, et que les intérêts qui m'appellent... 

- HALTE-LA. 

Ma foi, tout ce que vous venez de me dire me parait d'un 
intérêt fort médiocre... et je ne vois là dedans aucun 
motif pour vous laisser passer. . . 

WALLACE. 

Eh bien! je ne m'attendais pas à celui-là... J'espère au 
moins que vous ne ferez pas cet affront à mon maître. 

18. 
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IIALTE-LA. 

Gomment, votre maître? 

WALLAGB. 

Oui, qui est là à m^attendre. 

HALTfi-LA. 

Et vous le laissez à la porte? Faites-le donc entrer... 

WALLACE. 

Venez, grand prince. 

SCÈNE X. 

Les MÊAIES ; ROBERT BRUCE, aroc un tambour ot des plames sar 

la tète. 

WALLACE. 

Vous voyez qu'il ne tiendra pas beaucoup de place, et 
quand il passerait par-dessus le marché... 

HALTE-LA. 

Comment, c'est là votre maître ? 

ROBERT BRUCE. 

Oui, monsieur, je suis son maître, et c'est lui qui me 
mène ! il m'apprend tout plein de belles choses; et grâce à 
lui, je répète à chaque instant, gloire, patrie^ gloire, 
patrie!... 

HALTE-LA, 

Eh 1 mon Dieu ! l'on m'a déjà parlé de cela ce matin !... 
gloire, patrie... 

ROBERT BRUCE. 

Oui, monsieur, je ne sors pas de là ; et puis d'ailleurs, si 
vous n'êtes pas eontent... 

AIR du Ménage de garçon. 

Ma valeur et ma grandeur d'âme, 
Ma grandeur d'âme et ma valeur, 
Ma valeur et ma grandeur xl'âme. 



HALTB-IA. 
C'est bien d'evoir de la graDdeur ; 
Voire rang d'aillaura le commande ; 
Ma[8 on se dit, quand on vous voit, 
Que chez vous une âme aussi grande 
Doit se trouver bien à l'étroit. 

WALLAOE. 

Allons, VOUS ne résisterez pas aux accents du trouba- 
dour : on l'allead, on a besoin de lui... 

nALTE-LA. 

Allons donc, des troubadours I nos magasins en sont 
pleins ; nos manufaclares ne font que ça. 



A d'autres gens ayez recours, 
Si parmi nous vous voulez prendre ; 
Des guitares, des troubadours... 
Ah ! nous en avons à revendre ; 
El puis, en tiil de ménestrel, 

N'ï a que Blondell {* Fm'a.) 

D'aillenrs, vous avez avec lui plus d'un trait de ressem- 
blance, et vous pourriez lui nuire. 

WALLACB. 

Oh I je ne ferai de tort à personne. . . Vous verrez.. 

HALTE-LA, 

Imposable. 

WALLACB. 

Eh bien ! j'avise un expédient excellent qui mettra voir 
conscience A couvert... Le petit va pr^dre mes babits. 
Approchez, grand prince. 

(U lui ni«l «m gnad banDet et prand te cIiijmbu ds plnnM du |i«ti1 
11 lui domie h Ijre si prend >on isinbaiir.) 



£h bien 1 qu'allez-vous faire ? 



^*.v 
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W4LLAGE. 

Vous ne voyez pas? 

HALTE-LA. 

Mais, pas trop. 

WALLAGE. 

C'est ce qu*il faut ! vous prenez le petit pour moi l... Je 
n*ai guère que trois pieds de plus !... Le petit passe, et 
quand une fois il sera dedans, il viendra m'ouvrir ! -Je sor- 
tirai, je triompherai... Hein, qu'en dites- vous, ça n'est pas 
si mal imaginé ? 

HALTE-LA. 

Avec ce moyen-là, vous n*irez môme pas au boulevard du 
Temple. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; FANCHETTE, THIBAUT. 

« 

FANCHETTE. 

Ah I grand Dieu, si je ne me trompe... Eh I oui, Thi- 
baut, c'est lui. 

WALLAGE. 

Venez donc à mon aide, mademoiselle Fanchette, on ne 
veut pas nous laisser entrer... 

FANCHETTE, à UoUe-Là. 

Gomment, après ce que vous m'avez promis, j'espère que 
vous ne lui ferez pas de difficultés... C'est ce monsieur que 
nous attendions. 

HALTE-LA. 

Ma foi, je ne l'ai pas reconnu ; vous me disiez un héros. 

FANCHETTE. 

Eh bien?... 
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HALTE-LA. 

OCi est donc son épée ?... je ne lui vois qu'âne guitare. 

FANCHETTB. 

C'est qu'il chante plus qu'il ne se bat ; mais qu'est-ce que 
ça fait? 

HALTE-LA. 

Vous disiez une physionomie distinguée. 

FANCHETTE. 

Eh bien?... 

HALTE-LA. 

Eh bien ! il ressemble à un prince de mélodrame. 

^ FANCHETTE» 

lia bien un air de famille... mais c'est égal. 

HALTE-LA. 

Malgré tout le désir que j'ai de vous obliger... il n'y a 
pas moyen... Holà, messieurs... Furet, Trouvé-Tout, (Foret 
et Trouve-Toat entrent.) qu'on ferme Ics barrières et qu'on sur- 
veille monsieur... 

WALLACB. 

Ah I mon Dieu, mon Dieu ! 

FANCHETTE. 

Eh bien I... qu'est-ce que vous faites là à vous déses- 
pérer?... Voyons, cherchons quelque moyen... 

WALLACE. 

Je n'ai plus d'espoir qu'en vos talents... Vous en avez fait 
plisser déplus mauvais que moi... Ainsi... Ah! une belle 
idée... mon moyen du second acte... Voilà une guinguette, 
je vais faire boire mes gardiens. 



THIBAUT,, à WaUace. 

Attendez... avez-vous là votre partition? 

WALLACE. 

Pardi ! est-ce que jlrais sans elle ? 
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FANCHETTE. 

Donnczla-mol, et soyez tranquille... (a la cantonade.) Te- 
nez, vous antres. 

WAL^ACE. 

Eh bien 1 qu'est-ce qu'elle veut donc faire ? Il me semble 
que depuis qu'elle m'a été mamusiquer.. je ne puis plus me 
soutenir. 

(Plusioars ménétriers entrent ; , Balte-Là et les autres commis sont sur 
le devant de la scène occupés à boire.) 

FANCHETTE. 

Silence !... Ce sont tous les ménétriers des environs que 
nous avons rassemblés... Allons, commencez... 

HALTE-LA. 

Qu'est-ce que ce sabbat-là ? 

THIBAUT. 

Écoutez, messieurs et dames, de la jolie musique, de la 
musique nouvelle... 

WALLACE. 

Quel bonheur 1... Voilà le morceau qui fait son effet !... 
Bon... bon... voilà que ça commence ! Ah! si j'osais seule- 
ment chanter, comme je les achèverais... 

FANCHETTE. 

Je crois que vous pouvez vous avancer un peu. . . 

WALLACE. 

Oui, je le crois aussi... c'est que de temps en temps il y 
a dans notre orchestre des trombones obligés... et j*ai peur 
que ça ne les réveille... 

FANCHETTE. 

Attendez... vite le finale du second acte... Ce morceau-là 
doit nous sauver. 

(Les ménétriers exécutent un air.) 
HALTE-LA, FURET et TROUVE-TOUT. 

Quols accents ravissants 
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Portent dans tous mes sens 
Le trouble que' je sens t 

(Toui s'endorment.) 

WALLACE. 

ma partition, je te rends grâce!... Oui, je crois déci- 
dément qu'à la faveur du finale je pourrais passer... (s'appro- 

ehant de la barrière.) Tenez, d'abord le petit... (On passe l'enfant 
par-dessnsla barrière.) Moi après... c'est le pIUS difficile... 

FANGHETTE. 

- Oui, VOUS n'êtes pas léger. 

THIBAUT, le poussant. 

Allons !... houp !... Un effort !... Wallace est enlevé... 

LES HBNÉTRIER9. 

AIR da Bottfre. 

Honneur à la musique, 
Qui sait tout éclipser ! 
Sa puissance magique 
Fait toujours tout passer. 

(Halte-Là, Furet et Tronre-Tont se réreillent.) 
HALTE-LA. 

Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que c'est ? 

THIBAUT. 

Il a passé I il a passé... Ga n'est pas sans peine. 

HALTE-LA. 

Comment, il serait possible? Wallace !... 

THIBAUT. 

A- trompé votre surveillance et est maintenant en route 
avec son souverain, pour se rendre rue Feydeau, oii le co- 
mité et le caissier l'attendent avec la plus' vive impatience. 

TOUS. 

Vive Wallace !... 



821 GOIIÉDXBS — VAUDEVILLES 

SCÈNE XII. 

(Le théétre change 9 et représente I4 boolerard.) 

MACBETH à la t«te de M earalcade, WALLACE, ROBERT- 
BRUCE, FANCHETTE, THIBAUT ponant des palmes, DO- 

GUEMAN, HALTE-LA, FURET, TROUVE-TOUT. 

WALLACE, & Macbeth. 

Monsieur, enchanté de faire route ensemble.». 

MACBETH. 

La seule différence edt que vous allez rue Feydeau et moi 
faubourg du Temple ; mais si vous voulez changer.. • 

WALLACE. 

Non, monsieur, je me rends justice; je ne suis qn*an 
simple piéton ; vous êtes à cheval, et vous êtes fait pour 
aller plus loin que moi. 

VAUBEYILLE* 
AIR de M. OocHK. 

* 

WALLACE. 

Chez nous rarement on séjourne, 
Et Ton y vient au petit trot. 

TOUS. 
Chez nous rarement on séjourne, 
Et Ton y vient au petit trot. 
C'est quand le public s'en retourne 
Qu'on luj voit prendre le galop. 

THIBAUT. 

Quittez ces lieux, noble Wallace, 
Ces lieux sont trop étroits pour vous 
Aux héros il faut plus de place, 
pt vous en trouverez chez nous. 



FANCHBTTE. 
Fanchett' que chacun idolâtre, 
Fait les innocent's à ravir; 
Et l'innocence est, au théâtre, 
tjD rdl' si difficile à t'uir I 



Vous avez bu, chacun l'éprouve. 
Garder votre aimplicité ; 
Sous vos lambris dorés on trouve 
La douce médiocrité. 

TBOUVB-TOUT. 

Par une ordonnance bien franche, 
Que le peuple bénit déjà. 
On va s'amuser tout l' dimanche. 
Puisque l'on terme l'Opéra. 

HALTB>LA. 
Assister aux concerts qu'on donna 
Est méritoire doublement ; 
En s'; rendant on tait l'aumSne, 
Et pénitence en écoutant. 

BOGUEMAN, an pidillt. 
Quand j' veux fair" venir mon canloht 
Vous savez quel eel mon mojen: 
N'allez pas me r^ira la niche. 
Messieurs, li'app'ler ici mon chien. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS, 



M« ROBE R VILLE, riche propriétaire. . . MM. Dobois* 

CHARLES, son fils Ybrret. 

CINGLANT, maltrt! d'école Tibrcblim. 

LEORXJ Potier. 

ANTOINE, domestiqae Giobobs. 

JEANNETTE, jardinière du chAteau, nièce de 

Cinglant . , Mn^«* PaUlibb. 

ÉLISE, cousine de Charles L^obb. 

PiYs&Bs'et Paysaithis; 



Dana un' cbStean 'de. la Brie. 



"LES 

DEUX PRÉCEPTEURS 

on 

ASINUS ASINUM FRICAT 



Un jardin. — A sHcbi, on pirillsn: i droite, Bne charmilEe, on ptUt 



SCENE PREMIERE. , 

JEANNETTB, .mIb, «riia et U.t.ilUint ; ÉLISE, .'.rangint ,ar l. 
pointa du plad, le long de la cbansille. 

ÉLISB. 

. Jeannelle! mon oncle est-il là? 

JEANNETTE. 

Commenlï c'est déjà vous, mademoiselle Élise; voilà à 
peine dix minutes que vous Atcs enfermiît! dans voire cham- 
bre. 

ÉLISE. 

Dix minules I il y a an moins une heure que je touche du 
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piano. Écoute donc, on a besoin de repos ; on ne peut pas 
toujours travailler. 

JEANNETTE, quittant son onrrage. 

G*est dr6le, malgré ça. 

ÉLISE, 

Gomment ! c'est drôle ? 

JEANNETTE. 

Oui ; depuis que monsieur Charles, votre cousin, est venu 
de Paris, où il avait été pour slnstmire dans son édacation 
qui est encore à falre^ on ne se reconnaît plus au château; 
votre oncle lui-même, qui était toujours enfoncé dans ses 
.comptes d'arithmétique, ne fait plus que guetter son fils 
pour Fempècher de vous voir; si bien qu'il est tonte la 
journée à fermer sa porte, et lui à passer par la fenêtre» 

AIR du TauéeTille de Ninon, Molière et Tartuffe, 

Mais je vois bien qu'il a beau faire, 
Tous ses calculs sont en défaut; 
En bas s'il vous tient prisonnière, 
Il a soin d' Tenfermei* là-haut ! 
C'est en vain qu'il mur'rait la fnêtre. 
Que il' griir il nous Trait entourer : 
On dit qu* l'Amour est un p'tit traître, 
Qui trouv' partout moyen d'entrer ! 



SCÈNE n. 

Les MÊMES ; CHARLES, paraissant sur le haut da mur à draifte. 

CHARLES. 

Élise! Élise I c'e^t moi! 

JEANNETTE, rapercerant. 

Qu'est-ce que je disais ? Ëhbien I v'ià des deux côtés des 
leçons bien apprises. . . 
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CHARLES. 

Écoute donc, Jeannette, pourquoi mon père veut-il faire 
de moi un savant? 

ÉLISE. 

Sans doute ; Charles a étudié assez longtemps» 

CHARLES. 

J'ai dix- sept ans passés, que veut-on que j'apprenne 
encore? 

AIR du vaudevillô de La. Robe et fe* Bottée. ^ 

Je sais qu'Éliso est bien jolie, 
Que son cœur se peint dans ses yeux ; 
Je sais que sa vive folie 
Cache les dons les plus heureux ; 
Je sais qu'aussi bonne que belle, 
Ma cousine m*aime... et je sais 
Que je n'aimerai qu'elle. 

ÉLISE. 

Mon cousin en sait bien assez. 

JEANNETTE. 

C'est ce que j'entends dire à tout le monde ; jusqu'à mon 
oncle, le maître d'école, qui s'y connaît, j'espère^ et qui 
disait l'autre jour à votre père, vous savez bien, avec son 

^este l (Frappant le revers de sa main gauche aTeo la paume dé la malo 

droite.) « J'ai bienpeur qu'il n'en sache trop long. » 

CHARLES, à Elise. 

Tu l'entends, j'en sais trop long; ainsi, bonsoir à tous les 
livres; il faut se divertir, il n'y a que cela d'amusant : 
d'ailleurs, on ne peut pas travailler quand on est amoureux» 

ÉLISE. 

Mais quand on est marié, quelle différence ! 

CHARLES. 

On étudie ensemble. 

ÉLISE. 

On s'encourage mutuellement. 
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CHARLES. 

Tu ne connais pas ça, toi, Jeannette? Âh I si tu avûs 
àimél 

JEANNETTE. 

Allez, allez, j'ai passé par là. 

GHARLRÇ. 

Gomment? 

JEANNETTE. 

Pardi 1 est-ce que je travaille plus que vous, donc? V'Ià 
. trois semaines que je suis après ce tablier-là, regardez où il 
en est ; et tout ça, c'est depuis ce voyage que j'ai fait avec 
votre tante. * 

AIR.' Celui qui sut toucher mon cœur. 

Oui, les garçons de ce pays 
N'osaient r'garder une ilUette ; 
A Paris, ils sont plus polis 
Que les garçons de ce paysv 

Voilà comment 
J'ai su que j'étais gentillette ; 
Voilà comment 
L'on apprend en voyageant. 

Mais les garçons de ce pays, 
ê'ils aim'nt, aiment toujours leurs belles z 
Hélas ! ils n'ont pas à Paris 
'Même défaut qu'en <}e pays 1 

Voilà comment 
Je sais qu'il est des infidèles ; 
Voilà comment , 
ij'on apprend en voyageant. 

Gomment ! tu ne nous as pas conté cela ! Était-il jeune ? 
était-il aimable ? 

JEANNETTE. 

Âh damel ça n'était pas comme nos paysans; il avait un 
habit doré. 
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CHARLES. 

Un habit doré ? 

JEA]>rNETTE. 

Et un chapeau tout de même. 

CHARLES* 

Ah ! j'entends : c'était un valet de chambre, ou quelque 
chose d'approchant. 

JEANNETTE. 

Oui ; mais il devait faire fortune. Il disait que son maître, 
qui avait un hôtel rue ^du Helder, avait commencé comme 
lui, €t qu'il ne fallait désespérer de rien. 

CHARLES. 

Eh bien? 

JEANNETTE. 

Eh bienl... C'est alors que mon oncle vînt à Paris pour 
chercher son diplômé de chef d'école primaire ; il me ramena 
ici avec lui, sans que j'aie pu dire adieu à personne, (Regnr. 
dant son ourrage.) et v'ià six mois quc jc ne fais plus que de 
gros soupirs. 

CHARLES. 

dette pauvre petite Jeannette! Va, je te promets, moi, 
de prendre des informations ; et dès que nous serons mariés, 
tu verras. . . Mais il faut que je . vous fasse part d'une idée 
que j'ai, (a toîx basse.) Il se trame ici quelque chose contre 
nous. 

JEANNETTE. 

Ah 1 mon Dieu ! 

CHARLES. 

Mon père est depuis quelque temps en grande conférence 
avec le maître d'école. 

ÉLISE. 

Pourtant, ils ont l'air de moins surveiller nos démarches. 

19. 
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JEANNETTE. 

C'est une frime. 

ÉLISE. 

On aura eu peut-être quelques soupçons sur le petit bal 
que nous devons donner ce soir. 

JEANNETTE. 

Non, non, monsieur va toujours diner en ville ; car il a de- 
mandé les chevaux pour quatre heures : il y a quelqu^autre 
manigance. 

GBABLES. 

Eh bien ! formons une ligue offensive et défensive, et 
nous verrons si à nous trois nous n*avons pas autant d'es- 
prit qu'eux. 

AIR du Branle tant fin. 

À nous seuls ayons recours, 
Ne nous laissons point abattre ; 
Le succès attend toujours 
La jeunesse et les amours, 

JEANNETTE. 

J' vais tout guetter comme il faut ; 
Ruser, pour nous c'est combattre ! 
Et que j'entende un seul mot, 
J' promets d'en deviner quatre. 

TOUS. 

A nous seuls ayons recours, etc. 

CHARLES. 

Et surtout; quoi qu*il arrive, n'ayons pas peur, et tenons* 
nous ferme,,. Âb I mon Dieu, c'est mon père ! 

(filise et Jeaqnettç se çauTeQt,} 
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SCÈNE III. 

CHARLES, ROBËRYILLE, le retenant par le bras. 

ROBERVILLE. 

Restez, restez, monsieur; voilà donc comme vous vous 
livrez à Tétude ! Croyez-vous que c'est ainsi que j'ai fait 
ma fortune, et que je suis devenu un des premiers propriiS-> 
taires de la Brie ? 

AIR du vaudevillo do Giuman d^Alfarache, 

Demeurer au septième étage, 
Ne sortir qu'une fois par mois. 
Lire et prier,., c'était l'usage 
De la jeunesse d'autrefois ! 
Prenant ses goûts pour des oracles, 
Traitant son maître de pédant 
Et faisant son droit aux spectacles, ' 
Telle est la jeunesse à présent ! 

CHARLES. 

(Même air.) 

Ainsi que vous je ronds hommage 
A la jeunesse d'autrefois ; 
Mais permettez que de notre âge 
J'ose ici défendre les droits. 
Nourrie au sein de la victoire, 
Pour son pays prête à donner son sang, 
Aimant les beaux-arts et la gloire, 
Telle est la jeunesse à présent ! 

ROBEBVILLE. 

Je VOUS préviens, monsieur, que je ne me laisserai pas 
séduire par vos belles paroles ; j'ai pris un parti, et vous 
apprendrez mes résolutions. 

CHARLES. 

Comment, mon père I ch ! pourquoi pas tout de suite ? 



J 
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ROBBRVILLE. 

Oli ! rassurez*vpus, cela ne tardera pas, et j*espère qa*aa 
jourd'hui même... Jusque -là, vous avez congé. 

CHARLES, à part. 

Quand je disais qu*il se tramait quelque chose ! Allons 
retrouver ma cousine, et détachons-leur Jeannette. 

(U sort.) 

SCÈNE IV. 
ROBERVILLE, CINGLANT *. 

GIN6LA1ÏT, à la cantonade. 

Voyez si je trouverai cette petite fille 1 (a RoberrUieO Par- 
don, je cherchais ma nièce Jeannette. 

AOBERYILLE. 

C*est vous, monsieur Cinglant ; est-ce que votre école est 
déjà fermée? 

CINGLANT. 
Oui ; (Faisant le geste indiqné.) j*ai expédié tOUt CCla promp- 

tement. Et notre affaire, où en est^elle? 

ROBERVILLE. 

Ma foi, je me suis décidé à suivre vos conseils. 

CINGLANT. 

Il n'y a que ça ; la sévérité, la sévérité. Moi, d'abord, 
dans mon école primaire, je ne connais pas d'autre système 
d'éducation. Tel que vous me voyez, j'ai été, pendant quinze 
ans, correcteur à Mazarin, et j'ose dire qu'on pouvait re- 
connaître ceux qui avaient passé par mes mains. 

* Dans tout le cours de cô rôlej l'acteur doit affectdr le tic 
indiqué par Jeannette dans la scène II : frapper continuelle- 
ment d'une main sur le dos de l'autre. 
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Alil : Sans xnentir. {Let HabitanU det Latuie*. 
Premier couplet. 

J'en eus le bras en écharpe, 
Tant parfois jô frappais fort ; 
J'ai soigné monsieur Laharpe, 
J'ai formé monsieur Chamfort : 
J'eus mainte fois Tavantage 
De leur donner sur les doigts ; 
Leurs talents sont mon ouvrage... 
l^aîs maintenant, je le vois, 
Ça n* va plus {Bis.) comme autrefois. 
Deuxième couplet. 

N'est-îl pas bien ridicule 
Qu'oubliant le décorum, 
On échappo à la férule, 
On déchire nos pensum? 
Mais calmons notre colère. 
Tout n*est pas perdu, je crois, 
Et sur la gent écolière, 
Reprenant nos anciens droits, 
Ça r'vîendra (Bw.) comme autrefois. 

Par malheur, votre fils est maintenant trop grand pour 
qu^on puisse... l'enfermer, 

BOBERVILLB. 

C'est ce que je vois. 

CINGLANT. 

Il lui faut alors, comme je vous Tai dit, un bon gouver- 
nenr bien ri^de, qui le surveille sans cesse, qui même pour 
cela habite au château... 

ROBERVILLE. 

Sans doute. 

CINGLANT. 

Qui dîne tous les jours à votre table. 

ROBERVILLE. 

C'est «ce que je m.e suis dit. Je donne en outre mille écus^ 
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et je ne peux pas faire moins pour un homme dé mérite, un 
professeur de 1* Athénée I 

CINGLANT, stopéfait. 

Gomment donc? ce n'est pas... 

ROBERVILLE« 

Il arrive aujourd'hui même de Paris; vous voyez que je 
n'ai pas perdu de temps, depuis que vous m'avez donné 
cette idée, car c'est à vous que je la dois. Aussi, je ne l'ou- 
blierai pas ; et vous et votre nièce pourrez toujours compter 
sur moi. Adieu, mon cher Cinglant. 

CINGLANT. 

Monsieur... certainement... mon zèle... 



SCENE V. 
CINGLANT, JEANNETTE, 

CINGLANT. 

Ah, morbleu! j'étouffe de colère ! 

JEANNETTE, accourant. 

Mon oncle ! mon oncle ! qu'est-ce que vous a donc dit 
M. Roberville ? 

CINGLANT. 

Il m'a dit... il m'a dit... Que je suis furieux! Aussi à 
l'école chacun s'en ressentira... N'est-ce pas une horreur î 
la table, le logement et mille écus? quand bon an, mal an» 
mon école primaire ne me rapporte pas trois cents livres!... 
Ah! on Verra... 

JEANNETTE. 

Mais, mon oncle... 

CINGLANT. 

Taisez-vous, mademoiselle ! vous êtes bien heureuse qu^il 
n'y ait pas dans le village une école de petites filles.. 
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JEANNETTE. 

Mais je vous demande ce que vous avez. 

CINGLANT, 

AIK du vaudeville de EaUM nux hommu. 

Il s'en repentira bientôt. 

C'est une horreur! une infamie! 

On verra si je suis un sot. 

JEANNETTE. 

Qu'a-t-il donc fait, je vous en prie? 

CINGLANT. 

Corbleu! ce qu*ii a fait ? Il va 
Faire exprès venir de la ville 
Quelque pédant, quelque imbécile... 
Gomme si je n'étais pas là! 

JEANNETTE. 

C'est vrai, c'est une injustice. 

CINGLANT. 

Mais on le verra, ce gouverneur!... D'ailleurs, M. Charles 
ne pourra pas le souffrir et m'aidera à le mettre à la porte. 
Nous serons tous contre lui, n'est-ce pas, Jeannette? 

JEANNETTE, à part. 

Allons, encore une conspiration 1 

CINGLANT. 

Avertis-moi seulement dès qu'arrivera ce petit phénomène. 

JEANWETTE, 

Soyez tranquille, 

(ïl sort.) 

SCÈNE VI. 
JEANNETTE, seule. 

Mais, voyez donc, qu'est-ce qui se serait attendu à cela ! 
Un philomène! Ah! mon Dieu! M. Charles avait bien raison 



dû craindre quelque malheur!... Mais, qu'est-ce qucj'cn- 
lends donc là? 



SCENE VII. 
JEANNETTE, LEDRU. 

LEDnU, parUnt i ta ouloiiade. 

Non, je vous remerde, je n'ai poiut de malle ni de ra- 
lise; je n'aime point à me charger en voyage... Est-ce qu'il 
n'y a personne pour m'annonccr? 

JE&NNETtE. 

Tiens! quel est ce monsieur-là? 

LGDBU, d'un tir prioocapj, iiai tsgarder JeanncUe. 

Mademoiselle, voulez-vous avoir la bontédeprévenirvoUe 
maître qu'un savant dislinguf, qu'il attend aujourd'hui... 

JEANNETTE, le regiidout giMntlvameni. 

Ah! mon Ûieul... Eh! mats, c'est lui! 

LEDBn. 

C'est lui... il n'y a pas de doute, dès que je vous le dis. 
Annoncez le gouverneur de son fils! 

JEANNETTE, tronbléc, at CDOIlDnanE « la isgardu. 

Le gouverneur!... Eh ! mais... cependant... Pardon, moD- 
sieur... c'est que je croyais... je pensais... Je vais lui dire 
que vous êtes là, et que... Quelquefois... il y a des rencon- 
Irea... et des ressemblances... Ah! mon Dieu! que c'est 
étonnant! 

(EUatMt.) 
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SCENE VIII. 

LEDRU, seal. 

Qu'est-ce qu'elle a donc, cette petite fille? Je ne l'ai pas 
trop regardée ; mais il semble qu'elle ait l'air tout étonné de 
voir un homme comme moi. Allons, Ledru, de l'effronterie! 
j'ai fait de tout dans pia vie, je ferai bien le savant... D'ail-, 
leurs, j'ai les premières notions : je possède, je puis le dire, 
une certaine littérature d'antichambre... quand/ce ne serait 
que les romans que je lisais autour du poêle, lorsque j'étais 
laqiiâis; et puis n'ai-je pas été pendant quelques mois au 
service d'un professeur de l'Athénée et d'un journaliste? ça 
vous rompt bien au métier. Ne perdons point de temps, et 

récapitulons : (Tirant un portefenille et quelques papien de la poche 

de son habit.) 1^ Mon malire avait accepté de M. Roberville la 
place de gouverneur de ses enfants,' quelques petits mar- 
mots qu'on mènera comme On voudra. 2^ La table, le loge- 
ment, et mille écus d'appointements; n'oublions point cela. 
3* Mon maître tombe malade, écrit une seconde lettre pour 
se dégager; c'est moi qui dois la mettre à la poste : au lieu 
de ça, je la mets dans ma poche; je demande mon compte, 
et j'arrive ici à sa place en qualité de gouverneur. 11 me 
semble déjà que c'est assez hardi de conception, et pour le 
reste, je suis sûr que je ne m'en tirerai pas plus mal que 
beaucoup^ d'autres. D'abord j'ai une excellente poitrine, cl 
en fait' de dissertation, crier fort et longtemps, voilà tout ce 
qu'il faut. Mais on vient; c^cst sans doute le père. Tenons- 
nous ferme, et jouons serré ! 
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SCENE IX. 
LEDRU, ROBERVILLE, 

ROBERVILLE. 

Où est-il donc, ce cher M. Saint-Ange?... Quel bonheur 
pour moi de posséder un illustre tel que vous I 

LEDRU. 

Monsieur... 

ROBERVILLE. 

J^aime beaucoup les savants, quoique je ne le sois gtiëre. 

LEDRU. 

' Monsieur, ça vous plait à dire. 

ROBERVILLE. 

Non, jB me connais. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. (Les Hasardé <t« la guerre.) 

J'ai fréquenté jusqu'à présent 
La Bourse plus que le Parnasse ; 
Mais je sais payer le talent... 

LEDRU. 

Âhl que ne suis- je à votre place l 

Le talent a de quoi flatter; 

Mais j'aimerais mieux, à tout prendre. 

Être en état d'en acheter 

Que de me voir forcé d'en vendre. 

ROBERVILLE. 

Monsieur, je suis sûr que vous nous en donnerez pour 
notre argent, et que, grâce à vous, mon fils va devenir... 

LEDRU. 

Vous pouvez être sûr que je le servirai... qu'est-ce que 
je dis donc ? que je l'instruirai... à ma manière. Enfin je lui 
apprendrai tout ce que je sais, et ça ne sera pas long ; mais 
je suis impatient de voir le petit bonhomme. 
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KOBERYILLE. 

Mais il n'est pas si jeune I je ne vous ai pas dit qu'il avait 
de dix-sept à dix-huit ans? 

LEDRU. 

Ah 1 diable ! j'aurais mieux aimé le commencer. Il faudra 
presque qu'il oublie ce qu'il a appris, pour que nous soyons 
au pair, et que nous puissions nous entendre. 

ROBERVILLE. 

Je vous ai écrit que c'était un jeune nourrisson des Muses. 

LEDRU. 

J'entends bien ; mais je comptais sur un nourrisson de 
trDis ou quatre ans. 

ROBERVILLE. 

Comment donc! il sait le latin... 

LEDRU. 

Âh ! il sait le latin!... Alors il n'est pas nécessaire que je 
lui en parle. C'est toujours ça de moins. 

ROBERVILLE* 

Les mathématiques. 

LEDRU. 

Les mathématiques?... Alors il faudra avoir la complai- 
sance de m'apprendre ce que vous voulez que je lui montre. 

ROBERVILLE. 

Mais, j'entends par là Perfectionner son éducation. 

LEDRU. 

Oui, ce que nous appelons le dernier coup de serviette. 

ROBERVILLE. 

Non, ce n'est pas ça que je veux dire ; j'entends son ca- 
ractère. 

LEDRU. 

J'y suis : qu'il soit poli avec les domestiques; qu'il ne 
jure point après eux. 



1 
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ROBERVILLE, 

Oui, c*est fort bien, sans doute; mais ce n'est pas là Tes- 
sentiel. 

XEDRU. 

Si fait, si fait 1 nous autres nous jugeons un homme là- 
dessus. 

ROBERVILLE. 

A la bonne heure I mais il est bon de vous apprendre qne 
mon fils est amoureux, et de sa cousine encore ! Ce n*est 
pas que dans quelque temps je ne veuille les unir ; m^ 
vous entendez bien que ju^ue-là... 

LEDRU. 

Gomment, si j*entends I et les moeurs donc I 

ROBERVILLE. 

A merveille ! Voilà le gouverneur qu'il me fallait. Nous 
avons ici le chef de Téçole primaire, M* Cinglant, auquel je 
veux vous présenter. C'est celui-là qui sait le latin! et vou§ 
allez en découdre ; ce sera charmant ! 

LEDRU, h part. 

Ah ! diable I je me passerais bien de la présentation. (Hanu) 
C'est que... la fatigue du voyage... jie ne serais pas fâché de 
me reposer. 

ROBERVILLE. 

Que ne parliez-vous? on va vous indiquer... 

(il tire une ionnette qui tient au pavillon. An bruit, Ledrn se retonrno 

TJTement.) 

LEDRU. 

On y va ! 

ROBERVILLE, étonné. 

Comment ! 

LEDRU, se reprenant. 

Je voulais dire : Je crois qu'on y va, car Voici justement 
quelqu'un. 
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BOBERVILLE, i JsBiiDeHo qui urin. 

Montrez à M. Saint-Ange l'appartement du second, (a 
LBdm.) Je vais prévenir mon fils de voire arrivée, [a p>ri.) 
Je suis CDchanlé de notre préceplenr 1 



SCENE X. 
LEDRU, JEANNETTE. 

IKAKNETTE, lesail dei clsti 1 ■■ mais, «t rtgardgnt Lsdm., 

Monsieur Saint-Ange..: je n'en reviens pas 1 

LEDBtr, Jl fwri. 

Le maître d'école m'inquiète bien uu peu; mais le pa 
n'est pas fort ; et comme personne ici ne me connaît... 
ibannkttB. 
Oh ! je n'y liens pins ! et ma foi, à tout hasard... (e 

('éloigna oa peu. et apiiefla i btots TOii.) Jasmiu ! 
LBORV, » relonrnant Tivaiiuiil. 

Qu'est-ce qu'appelle ? (se Kprenant, » part.) Allons, cncor 
où ai-je donc la tête aujourd'hui? 
ibaivnettE, 
C'est lui, j'en étions sître ! 

LBDRU, la regardant, t part. 

' Bh ! mais, c'est cette petite qui, il y a six mois..^ i Paris. 
ATe 1 qnelle gaucherie à moi 1 (Rapranmit i» l'tianrBnce.) Eh biei 
qu'est-ce, mon enfant? voulez-vous m'indiquer cet appa 
tcment ? 



Comment^ monsieur Jasmin, vous ne voulez pas mi 
naître?... Quand vous é lie; laquais, rue du Helder... 

LEDRU, à part. 

' Ah ! mon' Km 1 elle va me compromettre 1 
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JEANNETTE, pleoranU * 

Vous m'aviez bien dit que vous feriez fortune ; mais ça 
devait être pour la partager avec moi. Ah I ah ! ah ! 

LEDRU, à paru 

Allons! si elle se met à pleurer comme ça, il n'y a pas de 
raison pour que ça finisse. (Haut.) Jeannette, vous êtes dans 
Terreur, je ne suis pas ce que vous croyez ; vous me con- 
fondez avec quelque mauvais sujet. 

JEANNETTE. 

Ahl que c'est bien vous! je vous reconnaissons bien; 
allez^ je ne sommes pas comme vous* 

AIR de Utbelh. 

Se peut-il que l'ambition, 
Monsieur Jasmin, ainsi vous tienne? 
D'un jeune homm' de condition, 
. Vous v*nez fair* l'éducation, 
Quand vous n' deviez fair' que la mienne I 
L' peu q' vous m'aviez appris déjà 
N'est pas sorti de ma pensée i 
La l'çon d'vait-elle en rester là ? 
Vous l'aviez si bien commencée! 

Mais depuis que vous êtes gouverneur, vous m*avez ou- 
bliée ; et vous ne voulez pas que je soyons gouvernante ! 

LEDRU, à part. 

Qu*est-ce qui se serait attendu à ça? Ce sont toujours les 
femmes qui m*ont' perdu; elles m'empêcheront del aire mon 
chemin. Dès que je veux me lancer au salon, je rencontre 
toujours des connaissances d'antichambre ! 

JEANNETTE. 

Mais, allez, c'est affreux! tout lo' monde saura votre pef- 
fidiel 

LEDRU, de même»' 

Ah ! mon Dieu! si Ton venait... (Baat.) Jeannette^voas me 
faites expier bien chèrement les erreurs d'une jeunesse ora* 
geuse I Mais songez que votre intérêt... le mien.., parce que 
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vous sentez que le gouverneur n'élani pas Jasmin... et Jas- 
min... d'un autre cMé... mais croyez que mon œur... 

(Junnans «inliana Isujoun 1 pliurar.) Etl bieul m'y VOilà, m'y 

voili; je suis à vos genouxl 

JEANNETTE. 

Â la bonne heure, au moins I Là, je vous reconnais. Yoi 
ne m'aveE donc pas oubliée? 

SCÈNE XI. 
Les HivBs; ROBERVILLB. 

KOBBBVILLE, ■pwesiaat L«dni ttx pisja da jMimlM. 

Qu'est-ce que je vois Ift f 

(legnnstw ponoa nn ori «1 l'sniiiil «a laiitant tomber ■» ct«ti.) 
LEDRU) 1 parti 

Grands dieux 1 c'est le papal (naot.) Je suis sÛr que voi 
Usez cru que j'c'lais ft ses genoux? non, vous l'aves cru... 

tlOBBavILlB. 

Parbleu ! vous y files encore. 

LEDRO, H raleTanU 

Là fait est que ça en a l'air ; mais c'est pure- galanterie 
ce sont ces clefs que je ramassais, assez gauchement, il & 
,trai ; mais qu'importe ? 

SOBEBYILLEl 

Âhl vous êtes galant, monsieur le professeur... 

LEDKU. 

Comment, si je suis galant I 

robebvillR. 
Et Cette sévérité de mœurs dont vous me parliez? 

LEDRU. 

La galanterie n'exclut pas les mœnrs. (a part.) Faisons-Ii 
(lu romaoïique, on je ne m'en tirerai jamais. 
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AIR : Femmes, Tonlez*v6u8 éprouver. {Le Secret.) 

Des Grâces le secours beoreux 
Ne saurgit nuire à mon élève; 
T^l un arbuste vigoureux, 
Quoiqu'émondé, garde sa sève. 
C'est la fleur, enfant des Plaisirs, 
Qui s'embellit par la culture. 
Et qife balancent les Zéphyrs 
Sur les genoux de la Nature. 

ROBERYILLE, areo conncUon* 

An fait... 

LEDRU. 

Et beaucoup d*aatres considérations qne je vous ferais 
valoir, ihais auxquelles, peut-être, personne ici ne compren- 
drait rien. 

ROBERYILLE. 

Dame 1 je ne suis pas- de votre force! 

LEDRU» 

Ça doit être. Vous ne pouvez pas avoir autant d*espritqne 
moi, puisque c'est vous qui me payez ; c'est une règle gé- 
nérale. 

• ROBERVILLB. 

• C'est juste. 

LËDRU. 

Autrement, ce serait moi qui serais obligé de vous donn^ 
mille écus, ce qui, pour le ijioment, me gênerait un peu. 

ROBERYILLE. 

Je venais vous annoncer l'arrivée de M. Cinglant, le chef 
de l'école primaire dont je vous ai parlé; mais le voici lui- 
même. Souffrez que j'aie l'honneur de vous le présenter. 
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SCENE XIL 



Les mêmes; CINGLANT, CHARLES. 



LE DRU, saluant. 

Monsieur, enchanté de faire votre connaissance. 

CINGLANT, saluant. 

Monsieur... certainement... il n'y a pas de quoi... (a part.) 
Maudit professeur!... si je pouvais' te faire déguerpir!... 

ROBERVILLE. 

Je vous présente en même temps mon fils, votre nouvel 
élève. ! ^ 

LEDRU« 

Ah! c'est là, lui? 

CHARLES, h part, régardant Lëdl>u. 

-Allons, Jeannette a raison; il a ùiie tournilfe assez ortgl- 
àalè. -' 

LEDRU, à Charles^. 

Jeune homme! vous allez avoir affaire à quelqu^un qui 
sait ce que c'est que. les. maîtres!, 

CINGLANT. 

Je présume que monsieur est un partisan des nouvelles 
méthodes. 

LÈDRU. 

Mais qui... moi, je les' aime assez ; et vous, monsieur f 

CINGLANT. 

Moi, monsieur, en fait.de méthode, la mienne est connue, 
(t^aisant le geste indiqué.) et je n'en ai poiut d'autre. Mais jje 
serais curieux d'avoir le sentiment de monsieur sur la' ques* 
tion qui, dans ce monréht-ci,' partage les savants. Monsieur 
est-il pour ou contre' le système dé Jean- Jacques? 

II. - iT. 20 
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LXBIV, â paru 

Ahy diable 1 il parait qa*il fiint me prononcer. (Hant.} Mon- 
âeor, je sois pour; et an fiiit, pourquoi pas? 

cnieLANT. 
J*aarais dû ni*en douter. Il n'appartient qn*à an jeune 
professeur de défendre one doctrine aussi pernicieuse et 
aussi nuisible. 

Pernicieuse?... moi je ne vois pas... Pernicieuse... S faut 
distinguer... 

CINGLANT. 

Gomment» monsieur? 

CWABÏJB^ à part, 

Yoilà une dissertation qui peut être curieuse! 

LEDRU. 

Que diable! entendonsHious; il ne s*agit pas ici de se dis- 
puter. Pernicieuse..» je le veux bien..« je vous Taccorde..* 
mais nuisible.M non pas... Partageons ça par la moitié, e'est 
bien honnête... Lise2 seulement le chapitre de... de «on 
livre du... où il prouve «pie... et vous verrez après cela ce 
qu*il vous reste à ilire ! 

CHARLES. 

Au fait, il n*y a rien à répondre â cela. 

CINGLANT. 

Rien à répondre» #• 

LEDRU. 

BstKïe que vous ne vous rappeler pas le chapitre dont je 
vous parle? AUons, je vois que vous ne Tavez pas lu. 

CINGLANT, fièrement. 

Apprenez, monsieur, que je n*ai lu aucun de ces mes* 
sieurs, et que je m'en fais gloire 1 

CHARLES, A parU 

Toilà deux savants de la môme forée! 
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LEDRU, areo feu. 

Vous n*ayez pas lu ce sublime chapitre... ce chapitre que 
j'ai là présent, comme si je l'avais sous les yeux. C'est celui 
où les autres croient le tenir, et lui disent : Ça, ça, ça, ça 
et ça... Alors il les reprend en sous-œuvre, et leur répond : 
Ah 1 vous prétendez que... Et alors il leur prouve ça, ça, 
ça, ça et ça. Hein, comme c'est écrit I Je change' peut-être 
quelque chose au texte, mais c'est le fond des idées. 

CINGLANT. 

Eh bien ! c'est justement là que je vous arrête : c'est sur 
le paragraphe que vous venez de citer. 

LBDRU* 

Ah ! vous m'attaquez sur le paragraphe I 

ROBERVILLE. 

De grâce, modérez-vous I 

LEDRU. 

Non, laissez ; je veux le pulvériser! et lui citer seulement 
cet autre... ce monsieur... là... son camarade... ce grand... 

CHARLES. 

C'est sans doute Voltaire. 

^ LEDRU. 

M. Voltaire, c'est cela. Si vous aviez passé comme moi 
sous le vestibule des Français, deux heures chaque soir, au 
pied de sa statue, vous pourriez vous vanter de connaître 
vos auteurs I et je soutiens qu'on doit le mettre entre les 
mains des enfants, même avant qu'ils sachent lire ; ça ne 
peut pas faire de mal... après, je ne dis pas... 

CINGLANT. 

Je le nie ; et je soutiens qu'il vaudrait mieux... 

(Faisant le geste indiqué.) 
LEDRU. 

Et les conséquences Re votre système I vous ne les sentez 
pas, vous l Mais, dans ce moment-ci^ ne sortons pas de la 
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question» savoir : que vous avez tort, et que j'ai raison; ce 
qu'il fallait démontrer» et ce que j'ai fait d'une manière vi- 
goureuse 1 

ROBERVILLB. 

• Le fait est que voilà une discussion qui me paraît diable- 
ment savante! Qu'en dis- tu, mon fils? 

CHARLES. 

Je dis que vous avez raison : que c'est un grand homme-! 
un liomme de mérite 1 et que je ne m^attendais pas à rea* 
contrer un pareil précepteur. 

* LEDRU, à part. 

J'étais sûr que je les mettrais tous dedans I 

CINGLANT, à Charleâ, bas. 

C'est un ignorant. 

CHARLES, à Cinglant, de même 

Un ignorant? comme vous y allez I Je suis sûr que la 
moitié des personnes qui disputent sur ce sujet n'en savent 
pas autant que lui. (a Ledra.) Monsieur, je prendrai ma pre- 
mière leçon quand vous voudrez, tout de suite même. 

ROBERVILLE. 

C'est bien, je vous laisse; je vais dîner en ville, au châ- 
teau voisin, et ne reviendrai que ce soir. Adieu, monsieur 
SaintrAnge ; je vous confie ma maison. 

CINGLANT, à part. 

Ma foi, tous ces savants-là,, on devrait bien vous les... 
(Haut, à Ledru.) Je VOUS baise les mains I 

LEDRU. 

Je ne baise pas les vôtres. 

(Cinglant et RoberviUe sortent par le fond.] 



I.- 



LES DEUX PRECEPTEURS 



353 '• 



SCENE XIII. 



LEDRU. CHARLES. 



LEDRU, A pnrt. 

Eh bien ! ça a été mieux que je ne croyais, et mon élève 
surtout est un charmant jeune homme I 

CHARLES, regardant dons le fond. 

Boni mon père s'éloigne; son cheval est prêt et dans 
cinq minutes, nous serons les maîtres de la maison ! (a Ledm.) 
Écoute ici. 

« LEOR'U, regardant ontonr de Inî. 

Écoute ici! Ah çà, à qui donc parle-t-il? 

CHARLES. 

Parbleu! à toi, maraud! 

LEDRU. ' 

Ah çà, jeune homme, si vous vouliez modérer vos expres- 
sions; c'est un ton auquel je ne suis point habituel 

CHARLES. 

Tu t'y remettras; Jeannette m'a tout dit. 

s 

LEDRU. 

Comment, monsieur! que signifie?... 

CHARLES. . 

Je sais tout, je te le répète. J'avais d'abord le dessein de 
t'assommer, mais j'ai changé d'idée. On me donnerait quel- 
que faquin, autant te garder; ainsi, je consens à l'obéir, k 
condition que tu seras à mes ordres. Aussi bien, je crois me 
rappeler maintenant ta figure : je t'ai vu à Paris, chez Sain- 
val, rue de Cérutti. 

LEDRU. 

Ce n'est pas moi. - ... 

20 
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CHARLES. 

Un effronté coquin... 

LEDRU. 

Ce n*est pas moi. 

CHARLES. 

Qui, toute la journée, nous jouait du violon... 

LEDRU. 

G*csl faux. 

CHARLES» 

C'est ce que je voulais dire, et qui nous écorchait les 
oreilles. 

LEDRU, à part. 

C'est juste! (Haut.) Ce n'est pas moi : je suis, j'ose le dire/ 
le Démosthènes du violon ! J'étais né pour exceller dans les 
sciences el dans les arts 1 Je sens ma vocation, on ne gar- 
rotte pas le génie ! 

CHARLES. 

Je ne t'empêche pas d'être un homme de génie ! et pourva 
que tu te conduises en garçon d'esprit, c'est tout ce qu'il 
nous faut. Mon père doit être parti maintenant, et en son 
absence, nous voulons donner bal au château : c'est la fête 
du village. 

LEDRU; 

Mais, monsieur... . 

CHARLES* 

Écoute donc, tu es mon gouverneur ; c'est à toi à t'ar- 
ranger pour qu'il n'en sache rien. Mais j'oublie que j'ai des 
invitations à faire dans le village, tiens, bats-moi un peu 
mon habit; je cours mettre ma cravate. 

LEDRU. 

Mais, monsieur, est-il décent que votre gouverneur... un, 
professeur distingué... 

CHARLES, lui jetant son habit en entrant dans le pariUoo. 

Allons, fais ce que je te dis ! 
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SCENE XIV. 

LEDRU, seul, brossant Thabit. 

Voilà ce qui s^appelle ne pas avoir la moindre idée des 
convenances I et il faudra que je lui donne des leçons là* 
dessus. Mais lui parler dans ce moment-ci... 

(Mettant l'habit sur une chaise et le battant.) 
AIR de la Sabotière. 

Pan, pan, quelle poussière! 
Pan» pan, comme on rirait, 
Pan, pan, de me voir faire, 
Pan, pan, maître et valet! 

Bah ! moquons-nous des médisants : 
Je ne compte que le salaire, 
Et vois dans leurs appointements 
Le mérite de bien des gens. 

Pan, pan, c» qu'un pauvre diable 
Fait pour cent francs au plus, 
Pan, pan, est honorable, 
Pan, pan, pour mille écus. 



3CENE XV. 



Lesmêues; ROBËRYILLE, 

robeeville. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que je vois là? Notre gouver- 
neur qui bat les habits de mon fils ! 

LEDRU. 

Ce n'est rien, ce n'est rien, ne faites pas attention ; c'est 
une suite de mon système d'éducation : comprenez-vous? Je 
tiens à ce que mon élève soit tenu proprement. Nous autres 
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philosophes, nous regardons la propreté comme le miroir de 
rame. 

BOBERVILLE. 

D*accord; mais il ne fallait pas vous donner ce soin. Le 
premier domestique... 

LEDRU. 

Vous n*y êtes pas. Le domestique, c'est moi. Le premier 
précepte de la sagesse est de savoir se itasser des autres et 
se servir soi-même. 

(Oq entend Charles en dehors.] 
CHARLES. 

Eh bien ! voyons donc cet habit ! As-tu. fini? 

LEDRU. 

Vous voyez bien, il faut que je le lui porte. 

EOBERVILLE, le retenant. 

Comment donc! Je ne souffrirai pas... 

LEDRU» 

Si fait ; laissez donc. Vous voyez qu'il attend. 

ROBERVILLE. 

Eh bien ! qu*il attende ; vous resterez. Je veux qu'il ap- 
prenne le respect. 

SCÈ2Œ XVL 

Les MEMES ; CHARLES, entrant Tirement. 
. CHARLES. 

Ah. çàl répond-oa quand j'appelle? (Le menaoant.) le ne 
sais qui me retient, (a paru] C'est mon pèrel 

LEDRU. 

Non, frappez donc, je vous prie. Je veux savoir qui vous 
en empêche, (a Roberrîiie.) Faites-moi l'amitié de me prêter 
votre canne. <a charios.) Tenez, ne vous gênez pas. Je vous 
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dirai comme ce général ou ce caporal grec, à qui on voulait 
donner la schlague : a Frappe, mais écoute 1 » (a Robeiriiie.) 
Hein 1 comme il est confondu ! Ëii bien 1 voilà comme on les 
mate, comme on les dompte, comme on leur brise le carac- 
tère. Je sais qu'il y a des dangers à courir ; mais si on re- 
gardait à cela... 

ROBERVILLB. 

Ma foi, je n'en reviens pas ! 

LEDRU. 

Maintenant, jeune homme, que vous êtes en état de m'en- 
tendre, voici votre habit; mais ne prenez plus un pareil ton. 

(L'aidant à mettre son habit.) Je VOUS le pasSO eUCOre Cette fois- 

ci; une autre fois, ce serait une autre paire de manches; je 
vous en avertis, (a RobervUie.) Hein ! quelle leçon! 

ROBEAVILLE, à part. 

Ma foi, c'est un précepteur original 1 (Bas à Ledro.) J'étais 
prêt à partir, quand je me suis rappelé une chose essen- 
tielle. C'est aujourd'hui la fête du village, et il 'faut biei^ 
empêcher... Mais, vous me conduirez jusqu'à la voiture, et 
je vous donnerai toutes mes instructions, (a chaules.) Adieu/ 
monsieur, apprenez à respecter le digne professeur que je 
vous ai donné. 

(Ledru et RoberriJie sortent.) 

SCÈNE XVIL 
CHARLES, puis ÉLISE, et ANTOINE. 

CHARLES. 

Ce pauvre Ledru ! le ciel ne pouvait pas m'envoyer de 

gouverneur plus commode, (a Élise, qui vient d*entrer, suivie 

4'Antoine.) Élisc ! Élisc l nous sommes les maîtres de la mai- 
son, ci lajplace est à nous, (a Antoine ) Antoine, va avertir 
je village que je donne à danser au château. Ah! donne de 
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ordres pour les rafralchis3ements... Âh! aie soin de nous 
avoir un violon, entends- tu? je veux que la fête soit corn* 
plète. 

(Antoine aort.) 
ÉLISE. 

Et ce gouverneur si sévère dont on m'a parlé? 

CHARLES. 

Oh) que ça ne t'effraie pas, 

SCÈNE XVIII, 
Les mêmes; JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Pour du coup, votre père est bien parti. J*lons vu dans 
Tavenue. Mais vous ne savez pas : au moment de monter 
en voiture, v'ià un peiit bonhomme de Técole de mon oncle 
qui est venu lui apporter une lettre. Votre papa a fait comme 

ça, (Faisant un geste d'étonnement.) et puis COmme Ça ; puis il & 

mis la lettre dans sa poche, et il est parti. 

CHARLES. 

Oh! Jeannette n'oublie rien. 

JEANNETTE. 

Dame I quand on regarde, faut tout voir. Ça n'est pas tout, 
pendant que monsieur lisait la lettre, Jasmin s'est approché 
de moi. 

CHARLES. 

Mon gouverneur, tu veux dire? 

JEANNETTE. 

Oui, votre gouverneur; et il m'a fait ainsi mystérieuse- 
ment : « Jeannelte, il faut que je vous parle, et en secret. 
Où est votre chambre? » C'est singijier, une demande 
^oomme ça! Qu'est-ce qu'il veut donc? 



r 



I.RS DEUX PRBGBPTEUR£J 



859 




BLISE. 

Et tu ne lui as pas répondu? 

JEANNETTB« 

Pardîne non, mam'selle, mais j*ai fait comme ça (étendant le 
bras.) du côté de la grande serre... où je loge ordinairement. 

* (On entend une musette.) 

PAYSANS et PAYSANNES, en 4ehor8. 

AIR : La séance est terminée. (Fiorf et Zéphyre.) 

C'est la fête du village! 
Qu* chacun s'empresse d'accourir. 

ÉLISE* 

Quel est ce bruit? 

J^BANNETTE» 

C'est tout le village qui se rend à votre invitation, 

(jeannette sort; le chœur continue en dehors.) 

LES PAYSANS et LES PAYSANNES, 

C'est la fêle du village, 
Que Ton s'empresse d'accourir ! 

Daignez recevoir l'hommage 
Qu'ici nous venons vons offrir, 

CHARLES. 

D'un rien la sagesse s'offense; 
Pour nous en donner comme il fauf> 
Saisissons vite son absence» . 
Elle revient toujours trop tôt. 
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SCENE XIX. 
Les MâMEd; ANTOINE, Paysans et Paysannes. 
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LES PAYSANS et LES PAYSANNES, 

C^est la fête du village, 
Que Ton s'empresse d'accourir! 
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DaigneE recevoir rhomnia^ 
Qa*iei nous Tenons toos of rrîr. 



Allons, eo plaee, mes amis! je danse arec Jeannette. 

lEATŒTTE. 

Eb bien ! le violon ! 

A5TOI!IB. 

Le voilà. 



Qoi est-ce qni en jouera? 

AmoïKB. 

Je ne sais, voos n'avez demandé que ça. 



Les ménétriers? 

Ils ont cm qbe la fête n'aorait pas fiea an cbàteaa, et ils 
sont à nne lieoe d'ici, aa bal de la oonmrane. 

TOUS. 

Comment allons-noos faire? 

(Ob eoteiid eu braii.) 

SCÈNE XX. 

Les mêmes; LEDRD, emnM tMt en déMrdK. 

LRtHIU. 

Aie! Ëh! 

CHARLES. 

Eh bien ! qa*est-ce qne c'est donc ? 

LBDR1T. 

Rien, c'est nne aventure assez plaisante qm tient de m*ar- 
river... ATe! les reins! 
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CHARLES. 

Mais encore... 

^ , LEDRU. 

Non, non, je vous conterai cela. Aie!... Heureusement, 
Ton ne m'a pas reconnu, et si le dos est compromis, l'hon- 
neur est intact... (Se retournant et apercevant les paysans.) Quc 

vois-je? voilà justement ce que vous a défendu votre père. 

CHARLES. 

Qu'esl-ce que ça fait? 

LBDRU. 

Songez donc à ma responsabilité I je ne peux pas voir ces 
chose srlà. 

CHARLES. 

Ëh bien ! ne regarde pas. (aox gens du Tiiiage.) Ah I mes 
amis, quelle idéel Nous sommes sauvés : voici mon gouver- 
neur qui est d'une très-jolie force sur le violon ! et comme il 
n est point ennemi des plaisirs, je suis sûr qu'il va nous faire 
danser, pour peu qu'on l'en prie. 

TOUS. 

Ah I monsieur I 

LEDRU. 

Non, messieurs, ma dignité... 

CHARLES, bas à Ledra. 

Accepte, ou je t'assomme 1 

LEDRU. 

Ce sera donc av^c plaisir. 

JEANNETTE. 

Tenez, voilà un tonneau pour^placer l'orchestre.* 

LEDRU, bas à Jeannette^ 

Taisez-vous, perfide ! 

JEANNETTE. 

TiensI qu'est-ce qu'il a donc? 

ScuHi. — (Eanes eçmfHkieK Hm* Sérié.— Sme Vol. — 31 
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' ' LEDftUt à Châties. 

[ Que diable aussi ! il est impossible de plus me rabaisser. 

L .Videz-moi à monter, (u se place snr le tonneau.) Allons, en 

: place I (Les contredanses se forment.. Il prend son Tio*on et jooe.) 

Chaîne anglaise ! 

- TOCS. 
AIR du Bouquet du roi. 

Amis, pour nous quel honneur! 
La science 
Nous met en danse. 
Gloire au talent enchanteur 
De monsieur le gouverneur I 

CHARLES, à Ledm. 

Quelle crainte était la tienne? 
A ce coup d'archet, d'honneur, 
Je no crains pas qu'on te prenne 
Ici pour un professeur. 

TOUS. 
Amis, pour nous quel honneur! 
La science 
Nous met en danse. 
Gloire au talent enchanteur 
De monsieur le gouverneur! 
(La danse est très-animée, et Ledm se démène snr son tonoean poor 

marquer la mesure.) 

SCÈNE XXI. 

m 

Les mêmes; ROBËRYILLE, dans le fond, une lettre è la main, et 

les regardant pendant quelque temps. 

* ROBBRVILLE. 

A votre aise! ne vous gênez 'pas I G^est donc avec raison 
que cette lettre m'annonçait qu'on n'attendait que mon dé- 
part. Et vous, monsieur le gouverneur... 
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LEDRU. 

Que voulez-vous que j'y fasse ? est-ce ma faute ? En vous 
quittant, je les ai trouvés tous installés. Mais le moyen d'em- 
pêcher des petites filles de sauter ? 

ROBERVILLE. 

Â la bonne heure ; mais les faire danser vous-même ! 

LEDRU. 

Ah I ça, c'est différent ; c'est ce que j'ai fait de plus sage. 
Dès que j'ai vu que je ne pouvais m'opposer au désordre, je 
me suis dit : Au moins je serai là, et certainement J'y étais, 
et j'y suis encore. 

ROBERVILLE. 

Mais enfm, était-ce la position d'un philosophe ? 

LEDRU. 

Gomment, à cause de ce tonneau ? Que diable I Diogènc 
on avait bien un ; la seule différence, c'est qu'il était dedans, 
et que j'étais dessus. Vous voyez même que ma position se 
trouve en quelque^ sorte plus élevée que la sienne! 



SCENE xxn. 



Les mêmes; CINGLANT. 
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CINGLANT. 

Où est-il ? où est-il, le coquin que j'ai surpris dans la 
chambre de Jeannette ? 

LEDRU, à part. 

Allons, c'est notre maudit maître d'école; me v'iù dedans! 

CINGLANT. 

Il m'a échappé ; mais en se débattant, il a laissé son cha- 
peau. 

LEDRU. 

Dieu ! c'est le mien ! 
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CINGLANT. 

Gomment, c'est à vous, monsieur le professeur ? Que je 
suis fâché de ces coups de manche à balai que je vous ai 
f lonnés ! 

LEDRU. 

Ça n'est rien; le fait est qu^on n\ voyait pas; c'est la 
faute de M. Robenrille. qui devrait faire percer des croisées 
dans ses mansardes ; il n*y a que des jours de souffrance. 

aNGLANT. 

C'est qu'ils ont dû être bons, parce que la grande habi- 
tude... Mais à côté du chapeau était un portefeuille, et nous 
allons voir... 

LEDEU. 

Ne l'ouvrez pas : c'est à moi. 

CINGLANT. 

Du tout, ce n'est pas à vous ; d'est à un nommé Ledru. 

LEDRU, à paît. 

(jarc les explications I 

CINGLANT. 

Il y a même une lettre pour monsieur. 

ROBERVILLE, la prenant. 

Une lettre à mon adresse f Que vois-je!... M. Saint-Ange 
refuse la place de précepteur, et c'est vous qui th'apportez 
cette lettre! Qui donc étes-vous? 

CINGLANT, tenant nn antre papier. 

Eb, parbleu! le voilà sur ce livret : Ledru, domestique de 
M. Saint- Ange ; et son signalement : nez long, bouche 
grande, oreilles tdem; on peut collalionner. 

ROBERVILLE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 
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LEDRU. 

Que puisque les qualités sont connues, je renonce au pro- 
fessorat ; et pour prix de mes services, je vous demande, 
ainsi qu'à mon ancien confrère, la main de Jeannette. ^ 

ROBERVILLE. 

Ma petite jardinière? 

LEDRU. 

Je ne suis pas fier, et nous ferons les deux noces ensem- 
ble ; car tantôt, dans vos confidences, vous m'avez avoué 
que votre intention était d'unir M. Charles à sa cousine. 



CHARLES et ÉLISE. 



Il serait vrai? 



ROBERVILLE, montrant Ledra. 

C'est une trahison ! 

CHARLES. 

Et pour l'en remercier, je me charge de doter Jeannette, 
et je prends mon gouverneur à mon service. 

CINGLANT. 

Ah çà! vous n'êtes donc pas un savant? 

LEDRU. 

Eh ! mon Dieu ! pas çlus que vous ; raison de plus pour 
entrer dans votre famille. J'abandonne la carrière de l'ins- 
truction publique : je retourne à l'office, et si j'ai perdu 
ma rhétorique avec vous, j'espère qu'à la cuisine je ne per- 
drai pas mon latin. 

¥AUDEVILLB. 

LEDRU. 

AIR da vaudeville do La Vendange normande. 

L'illustre cuisinièrd 
Est mon vade-mecum ; 
Du latin, je n'ai guère 
Retenu que vinum : {Bis.) 
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Parmi les bons apôtres 
Je fus toujours primuSf 
Et suis, comme tant d'autres, 
Pour le reste asinus. • 

CINGLANT. 

Ma cohorte enfantine, 
Grâce aux paiochibus, 
Avec plaisir décline 
Déjà ses noms en us, 
AsiDus ou bien Dominas, 
Mais toujours ils confondent. 
Quand je dis Dominas y 
Ces marmots me répondent : 
Asinus ! asinusl 

CHARLES. 

A la voix haute et Ûère, 
Voyez ce lourd Midas 
Crier contre Voltaire, 
Que 061*10 il ne lit pas. 
Son grand ton fait merveille, 
On dit : c'est un doctus; 
Mais voyant ses oreilles, 
On s'écrie : Asinus! 

ROBERVILLE* 

Pour la langue française 

Et pour le latinum. 

Je Aïs, ne vous déplaise, 

Toujours iqnorantum; 

Mais les gens d'esprit glissent 

Au temple de Plutus; 

Ceux qui mieux le gravissent, 

Ce sont les asinus! 

JEANNETTE, aa public. 

L'auteur, loin d'être un maître, 
Ne s* piqu* pas d' grand savoir 
Mais il s'en croirait p't-être, 
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S'il vous amusait c' soir. 
A vous plaire il aspire; 
Ah ! messieurs, en cliorus 
De lui n'allez pas dire : 
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